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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANQAISE
EN CANADA.

DEUXIEME PARTIE.

CHAPITRE XVIL

SUITE 'DES IIOSTILITÉS DE LA QUATRIEME GUERRE. LE ROI
N'ENVOYANT PAS LE SECOURS PROMIS, M. DE MAISONNEUVE

S'EFFORcE DE POURVOIR A LA SUDSISTANCE ET A
LA CONSERVATION DE VILLEMARIE

DE 1662 A 1663.

I.

Malgré leurs promesses, les Iroquois ne ranènent pas le P. Le Moyue ni les autres
prisonniers.

Malgr6 leurs continuelles hostilit6s, les Iroquois, toujours semblables à
eux-mêmes, ne laissaient pas d'envoyer de temps en temps des ambassa-
deurs, comme s'ils eussent désir6 do faire la paix. Cette même année
1662, on en reçut quelques-uns, le 25 dle mars, qu'on cong6dia, à la fin
du même mois, avec des pr6sents, pour les engager à ramener le P. Le
Moyne et les autres Français encore détenus chez ces barbares. On
demandait aussi qu'ils amenassent des petites filles sauvages, qui seraient
61ev6es par les religieuses, qu'ils 6tablissent le mai des conseils et un magasin
à Villemarie, et on leur promettait que le P. Chaumonot serait pr6sent aux
pourparlers. Mais, quelque assurance qu'eussent donnée ces barbare«
d'accomplir leurs promesses, ils ne s'empressùrent pas de les ex6cuter.
" Le R. P. Le Moyne, qu'ils avaient promis de ramener, écrivait, le 10
" août de cette ann6e 1662, la Mèrc Marie de l'Incarnation, est aussi

captif parmi eux que les captifs eux-mêmes ; et à présent on ne sait s'il
" est mort ou vif. Au commencement de l'ét6, un *de leurs capitaines

ramena un Captif français ; on envoya à Québec ce capitaine, pour voir
M. le Gouverneur, qui reconnut à sa contenance et à celle de ses gens
qu'il y avait dans eux quelque fourberie cachée. Cela fit qu'on s'en
défia et qu'on les traita avec réserve, ce qu'ils remarquèrent bien, et fut
cause qu'ils s'en retournèrent assez m6contents. Nous ne savons
encore ce qui est arriv6 au R. P. Le Moyne, ni à nos captifs français,
non plus qu'au R. P. Mesnard, qui est chez les Outawais, avec lesquels

" il devait descendre dans nos quartiers. Les Iroquois, qui en ont ou vent,
se sont cantonn6s dans toutes les avenues, afin de tomber sur eux et

" d'enlever toutes leurs pelleteries."
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i.

Garacontió ramène le P, Le Moyne et dix-huit autres captifs.

Garaconti', ce capitaine Iroquois, ami des Français, que nous avons vu
ramener des captifs à Villemarie, s'arrGta à Agni6, en retournant à Onnon-
tagué, sa.patrie. Dans son séjour à Agnié, il Out occasion d'y voir u'n
crucifix, d'environ doux pieds de hauteur, que les sauvages Io cette nation
avaient enlevé, l'année précédente, à Argentenai, dans l'île d'Orléans,
gi.fand ils y firent les dégats que nous avons racontés. Sachant le respect
que les Français portaient à cie semblables, images, Garacontié n'eut pas
de repos, qu'il n'eut retiré celle-ci des mains des Agniers. L'ayant
obtenu d'oux, au moyen d'un riche présont, il porta ce crucifix à Onnonta-
gué, et le plaça honorablement sur l'autel de la petite chapello, où tous
les jours los captifs avaient la libert6 de se réunir pour prier Dieu. Il
n'oublia pas de raconter aux siens le bon accueil qu'il avait reçu à Ville-
marie, et de se louer des présonts qu'on lui avait faits, entre autres d'un
beau collier de porcelaine, travailla, disait-il, par les mains des Ursulines,
toutes disposées à recevoir des petites filles sauvages à Québec, quand on
voudrait leur on envoyer. Il ajoutait que, si les Onnontagu6s voulaient y
y aller eux-mûmes, ils trouveraient encore d'autres filles saintes (c'étaient
ainsi qu'ils nommaient les Hospitaliùres de Québec), qui les recevraient
on leurs maladies, dans un grandi hiopital bâti pour eux, et leur rendraient
les mêmes services que les -Iospitalières de Villemarie avaient prodigués
tout récomment à quelques-uns de leur nations. Enfin, Garacontié ména-
gea si Officacement la délivrance des Français captifs, que dix-huit de
ceux-ci obtinrent leur liberté, et partirent d'Onnontagué, accompagnés du
P. Le Moyne, sous la conduite de vingt Iroquois de cette nation, qui leur
servirent de matelots.

I.

Arrivée des captifs à Villemarie,

Il serait difficile d'exprimer quels furent les transports de joie dO ces
captifs, au sortir de la bourgade, qu'ils avaient regardéo jusqu'alors
comme devant être leur tombeau ; et surtout, lorsque, le dernier jour du
mois d'août de cette année 1662, ils aperçurent de loin Villemarie. L'un
des canots, portant un pavillon blanc, on signo d'amiti, parut au-dessus
du Sault Saint-Louis et annonça aux colons cette heureuse nouvelle, au

bruit de plusieurs décharges de fusils. Tous les captifs débarquùrent
aux acclamations des colons, qui leur donnèrent des témoignages empres-
sés die l'af'cction la plus vive: et immédiatement ils se rendirent tous à
l'église paroissiale, pour rendre leurs actions de grâices à Dieu de leur
délivrance, et témoigner à Maric leur reconnaissance de sa protection sur
eux, car tous avaient ressenti les ef'ets d'une assistance tout extraordinaire,
comme ils aimaient eux-mêmes à le raconter, ainsi qu'on on voit le détail
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dans la relation déjà citée. " Il y a quelque chose de bien merveilleux,
" dans leur délivrance, disait le P. Lalemant, les uns ayant évité les feux,
c les autres les naufrages, par l'assistance sensible de Marie. Ce ne fut

pas sans merveille, qu'en descendant d'Onnontagné, peur tirer à Vill-
e marie, l'un des canots ayant vers au milieu d'un saut, deux Français,
" qui étaient dedans, demeurèrent un temps notable sous les eux, sans

être étouffós. Et ce qui est plus admirable encore, c'est que l'un d'eux
" vint paisiblement à terre par le milieu des précipices, pendant que
"l'autre faisait, du clos du canot renversé, un oratoire, et consacrait ces

torrents, par la prière qu'il adressait à Dieu et à la Sainte Vierge, au
" milieu de leurs bouillons."

IV.

Les Iroquois ne cessent do dresser des embuscades aux colons.

Malgré tous ces pourparlers de paix, les Iroquois, toujours acharnés
contre Villemarie, attaquaient les colons, tantôt à 'force ouverte cn fondant
sur eux, tantÙt en se cachant durant la nuit auprès des maisons, pour
faire main basse sur ceux qui viendraient à franchir le seuil de leurs
portes. Dans l'une de ces rencontres, quinze ou seize Iroquois s'étant
approchés de la maison de Sainte-Mario, durant la nuit, se mirent en
embuscade tout auprès. Le sieur de Lavigne, qui se leva cette nuit,
comme sans dessein, out la pensée de regarder dehors par une croisée, et,
les ayant aperçus, il on donna incontinent avis à ses compagnons d'armes.
Tous se lèvent aussitôt, s'approcheut dos fenêtres sans bruit, et voient au
clair de la lune les Iroquois se cacher proche de la porte de la maison.
Ayant eu toute la nuit à délibérer et à se conserter entre eux, ils prirent
si bien leurs mesures que le lendemain ils investirent tous ces barbares,
et que, les ayant fait prisonniers dans ce lieu même, ils les conduisirent au
Fort de Villemarie pour les mettre aux fers. Les Iroquois dressèrent
une multitude de fois de ces sortes d'embuscades nocturnes, à cató des
maisons des particuliers ; et c'était pour prévenir leurs surprises que M.
de Màisonnenve avait ordonné, le 18 mars 1858, comme on l'a dit, que
chacun se retirit, le soir, dans sa maison, dès que la cloche du Fort
viendrait à sonner, et fermât aussitôt sa porte, avec défense do sortir la
nuit, hors le cas d'une absolue nécessité.

y.

Embuscades à l'Hôtel-Dieu et à la Congregation.

Les Filles de Saint-Joseph, quoique renfermées à Hôtel-Dieu, n'étaient
pas plus on sûreté que les autres citoyens. Depuis l'établissement des
maisons de Saint-Gabriel et dO Sainte-Marie, et la construction de diverses
redoutes qu'on était obligé de garder nuit et jour, ellos n'avaient à l'Hôtel-
Dieu, sauf los cas extraordinaires, qu'un seul homme, incapable d'ailleurs
d'en venir aux mains avec l'ennemi. Mademoiselle Mance, leur plus
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proche voisine, dont la maison était contiguii à la leur, était dans l'impuis-
sance de les secourir, n'ayant avec elle que des filles et un seul hommep
son cuisinier, qui (tait un vieillard ; en sorte que, si les Iroquois ne se
porteront à aucun excès, à légard des Hospitalières, ce fut par une assis-
tance manifeste de Dieu, qui veillait à leur conservation. Il est certain.

que, de leur part, ils firent diverses tentatives pour s'emparer d'elles.
Quelques-uns de ces barbares passèrent plusieurs fois la nuit dans la cour
de l'Htel-Dieu, cachés dans de grandes herbes appelées motitardes,
pour saisir celles qui viendraient à sortir. Ils couchèrent aussi dans la
cour et près dos croisées de mademoiselle Mance, ainsi que dans colle dos
Soeurs de la Congrégation ; et quoique les Hospitalières surtout eussent
de fréquentes occasions d'aller la nuit dans leurs cours pour le service
des malades, la Providence ne permit jamais qu'elles se trouvassent dans
ce besoin quand des sauvages y étaient cachés. Il out été d'ailleurs très-
facile à ces barbares d'incendier l'Hlâtel-Dien, dont les batiments n'étaient
alors que de bois. " Mais Dieu, dit la Seur Morin, leur 6tait la con-
' naissance du mal qu'ils auraient pu nous faire ; très-assurément sa pro-

' vidence nous gardait et sa puissance nous défendait."

VL.

Colon assassiné la nuit sur le seuil de sa porte. Autres pertes.

Cette année 1662, dans la nuit du 23 au 24 juin, la mort tragique et
cruelle de l'un des colons dut faire comprendre à tous les autres l'impor-
tance et la sagesse clos mesures de précaution proscrites par M. de Mai-
sonneuve. Michel Louvart, dit Desjardins, ayant voulu sortir de sa maison
pendant cette nuit, fut assassine sur le seuil de sa porte. On conjectura
d'abord que des sauvages de la nation des Loups, alors en assez grand
nombre à Villemario, avaient pu êtro seuls les auteurs de ce meurtre,
quoiqu'ils ne fussent pas on guerre avec les Français ; et le jour même
on connut avec certitude qu'il avait été commis par quelques-uns de ces
sauvages tombés on ivresse. Peu après, comme les dangers étaient tou-
jours renaissants, M. Du Puis, alors commandant à Villemario, on l'ab-
sence de M. de Maisonneuve, qui était descendu à Québec, crut être
obligé de rendre un arrêt des plus sévères. Aprés avoir réitéré l'ordon-
nance faite précédemment de ne tirer aucune arme à feu sans besoin dès
que la nuit serait venue, il défendit pareillement d'aller sans lumière après
que la retraite serait sonnée, donnant même permission à tous de tirer sur
ceux qui contreviendraient à cette ordonnance. Outre ces dangers noc-
turnes, on avait encore à repousser l'ennemi pendant le jour, tantôt d'un
cêté, tantêt de l'autre; et quelque courage que déployassent les colons
pour se porter mutuellement secours, plusieurs ne laissèrent pas d'être
bless6s et d'autres tués dans ces rencontres. Trois jours seulement après
l'assassinat dc Desjardins, deux autres colons périrent par les mains des
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Iro luois, dans une action dont nous ignorons les circonstances': Guillaume
Pinçon, natif dle Rouen, âgé d'environ quarante ans, et Jean Hasté, né à
Paris, paroisse Saint-Nicolas dCos Champs, âgé de vingt-cinq ans.

VII.

La sour Morin entre à J'Iôtel-Dieu de Villetuarie,

Ce fut cette année 1662, et dans ces circonstances alarmantes, que la
Soeur Marie Morin quitta Québec, son pays natal., pour entrer dans la
communauté des Soeurs cie Saint-Josepli à Villemarie, dans l'intention d'y
soufirir le martyre, auquel on était plus exposé alors dans ce lieu que par-
tout ailleurs. Comme elle avait une grande facilité pour l'étude et beau-
coup de mémoire, et qu'elle n'était âgée que de seize ans, elle apprit en
très-peu de temps les langues des sauvages, et se mit à catéchiser avec
beaucoup de zèle ceux qui venaient à l'Hôtel-Dieu. Elle rendit un
un autre notable service à cette maison cil composant ses Lnnules; et
comme elle vécut jusqu'à l'âge do quatre-vingt cinq ans, elle put recueillir
un grand nombre de traits précieux pour l'histoire de la Colonie. Elle
nous apprend que, depuis l'année 1660 jusqu'en 1666, la guerre clos Iro-
quais contre les colons étant plus animée que jamais, l'H0tel-Dieu fut tou-

jours rempli de malades. " Le plus souvent, dit-elle, ils avaient clos plaies
" considérables, et étaient presque tous blessés à la tête, car c'était là
" surtout que les Iroquois s'efforçaient de porter leurs coups. Le soin de

nos malades nous obligeait à des veilles continuelles, ce qui, avec les
" travaux du jour, les offices du ménage et les observances de la rùgle,
" devenait accablant pour nous, à cause de notre petit nombre.

Combats fréquents. Frayeur (les Hospitalières.

Mais quelque pénible que fût ce service, j'ose dire qu'il n'était rien
I ou peu de chose, comparé aux frayeurs continuelles d'être prises par les
* Iroquois. Nous avions tous les jours sous les yeux l'affreux spectacle

des traitements cruels qu'ils faisaient souffrir à nos voisins et à nos amis,
C qui venaient à tomber entre leurs mains. Tout cela imprimait tant de

terreur ce ces barbares, qu'il faut s'être trouv dans cette extr6mit'e

pour s'en former une juste idée. Pour moi, je crois que la mort aurait
6té plus douce de beaucoup qu'une vie mélangée et traversée de tant

" d'alarmes pour nous-mêmes, et de compassion pour nos pauvres frores,
" que nous voyions traiter si cruellement. Toutes les fois que quelques-
" uns des nôtres étaient attaqués, on sonnait aussitôt le tocsin pour inviter
" les habitants à aller les secourir, et pour avertir ceux qui travaillaient

en des lieux dangereux de se retirer promptement, ce que chacun faisait
au premier signal dle la cloche. Ma Soeur CIO Brésoles et moi montions
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au clocher, afin de ne pas employer un homme, qui allait courir sur
" l'ennemi. De ce lieu élevé nous voyions quelquefois le combat, qui nous

causait beaucoup do frayeur, lorsqu'il était fort proche, et nous faisait
redescendre au plus t0t, toutes tremblantes, croyant être arrivées à

" notre dernier moment. Quand on sonnait le tocsin, ma Sour Maillet
" tombait aussitôt en faiblessO, et ma Sour Massé demeurait sans parole,
" dans un état à faire pitié ; l'une et l'autre allaient se mettre alors dans

un coin du jubé, devant le Très-Saint Sacrement, pour se préparer à la
" mort, ou se retiraient dans leurs cellules. Dès que j'avais appris que
" les Iroquois s'étaient retirés et qu'ils ne paraissaint plus, j'allais le leur

dire, ce qui les consolait et semblait leur redonner la vie. Ma Soeur de
" 1>r6soles était plus forte et plus courageuse, et la juste frayeur dont elle

ne pouvait se défendre ne l'empêchait pas de servir ses malades, ni de
recevoir ceux qu'on apportait, blessés ou morts, dans ces occasions.
Quand les ennemis étaient plus éloignés et nos gens plus forts, c'était

une grande satisfaction pour nous (le monter alors au clocher, et de voir
'tous les liomnes courir au secours de leurs frères, et exposer généreu-

" soment leur vie pour les sauver. Les Protres du Séi-inairé ne man-
quaicnt pas de courir un ou ceux au champ de bataille, pour confesser

"les moribonds, et ceux-ci ne conservaient le plus souvent de vie qu'autant
qu'il leur en fallait pour ûtro cn état (le recevoir les sacrements, et
expiraient sur la place aussitût après. Ces messieurs exposaient ainsi

"leur vie, toutes les fois que le service du prochain le demandait, sans
prendre aucune arme pour se défendre, ce qu'on doit regarder comme
un zèle excellent et une charité très-sublimc."

lx.
Diflicult s extrêmes pour cultiver les champs et éviherla famine.

On comprend qu'au milieu de ces hostilités toujours renaissantes, les
colons de Villemarie n'auraient pn vaquer aux travaux de la campagne
sans s'exposer, chaque jour, à être pris ou tués par les Iroquois. L'année
1661, la prudence ne leur permettant plus de cultiver leurs champs comme
à l'ordinaire, ils se trouvèrent, vers lo milieu de l'année suivante, dans une
grandc disette de blé. On doit même être étonné qu'ils aient pu se suflire
à eux-mêmes les années précédentes, si l'on considère les précautions quils
étaient obligés de prendre pour n'être pas surpris au milieu de leurs champs.
Le trait suivant on est une preuve curieuse et touchante. L'un cie ces
braves et pieux colons, Mathurin Jouancaux, de la paroisse d'Aubigné,. on

Anjou, venu on 1653 avec M. de Maisonneuve, reçut, après ses cinq ans
de service enversla Compagnie de Montréal, quinze arpents (le terre au
lieu dit la Contrée Saint Joseph, que M. de Maisonneuve lui donna. au
nom des seigneurs, le 9 mai 1659, à la charge pour lui de les défricher,
d'y bâtir une maison, et die payer, tous les ans, trois deniers CIe cens pour
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chaque arpent do terre. Jouancaux en mit d'abord cinq on valeur; et
comme ce défrichement l'exposait aux surprises des Iroquois, qui se
cachaient partout, il se creusa une -retraite sous terre dans son champ.
Ce réduit obscur ne recevait de jour que par une petite porte; un vieux
tronc d'arbre creus6 par le laps du temps, qui se trouvait au-dessus, servait
de tuyau à la fum6e (lu foyer ; et pour mettre sa vie cn suret6, Jouancaux
demeura seul pendant plusieurs années dans cette cachette souterraine.

x.

Secours de blé procuré à Villemarie par Québec.

Mais en 1662, les colons dle Villemarie qui n'avaient pu cultiver leurs
champs, curent recours à Québec, où l'on avait pu, sans les mêmes dangers,
faire les semences et la moisson ; et, le 2 juin 1662, on leur envoya la
chaloupe du nommé Toupin, chargée de cent minots de blé. Pour for-
mer la somme nécessaire à l'achat de ce secours, les Pères Jésuites donnò-
rent soixante livres ; M. de Laval fournit le reste; et, de son cité, le
gouverneur détacha quatre soldats de sa garnison pour accompagner et
protéger le convoi, qui fut conduit par le P. Chaumonot. C'est ici l'un
des premiers secours que Villemarie ait reçus du reste de la Colonie, on
retour clos services qu'elle rendait depuis vingt ans on sacrifiant ses hommes

pour la défense du pays, et en particulier pour procurer, comme elle l'avait
fait constamment, la sûreté de Québec. Peut-être mûmo ce secours ne
fut-il que l'acquittement d'une dette dont ce dernier poste s'était trouvé
chargé. Du moins M. de La Dauversière, avant sa mort, ayant remis
à M. Bourdon huit mille livres pour procurer à Villemarie des hommes et
des munitions, trois mille livres de cette somme n'avaient pas été employées
à cet usage ; et le Conseil de Québec avait obligé la communauté des
habitants de ce lieu à restituer cette somme aux seigneurs de Montréal.
Quoi qu'il en soit, le P. Chaumonot accompagna le convoi (lent nous par-
Ions, ce qui fait dire au P. Dablon, parlant cde ce dernier "Il fut choisi

' pour aller secourir les habitants de Montréal,ýqui étaient dans une
' extrême disette die vivres."

IX.

M. Maisonneuve excite efficacement les colons -à la cuhure des Terres.

Il était cependant nécessaire de pourvoir à la subsistance de la Colonie
par la culture des terres ; et cette même année 1662, M. de Maisonneuve
usa de toute son influence pour détorminer ceux cles colons dont les terres
étaient plus écartées à on défricher rie no vol]los sur le domaine des soigneurs.
Il fit plus, il engagea ceux qui n'étaient point cultivateurs à prendre aussi
et à cultiver des terres, afin que de la sorte tous concourussent, par leur tra-
vail, à la conservation cie la Colonie, on lui procurant les vivres absolument
nécessaires à sa subsistance. Ce sage et habile gouverneur sut même
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intéresser au bien général ceux qui, jusqu'alors, avaient ét6 nouT cis par le
travail des autres, savoir : les soldats de sa garnison et les serviteurs ou
engagCs. Il est bon de remarquer ici que la colonie Française se compo-
sait alors de quatre classes de personnes clos soldats, des habitants, des
engag6s ou serviteurs, et (les travaillants appelds aussi volontaires. On
nommait iabitants ceux qui avaient promis de demeurer dains le pays et y
subsistaient par eux-memes; eux seuls avaient le privil6ge de faire avec
les sauvages la traite des pelleteries. Les soldats composaient les garni-
sons proprement dites. Quant aux engagés, c'étaicnt des serviteurs qui se
liaient, pour un temps déterminé, au service de certains habitants ; et
comme ils devaient s'obliger ou s'engager, par contrat, à les servir le temps
convenu sans pouvoir se donner à d'autres maîtres, de là vint la coutume
de les appelor enyagés. Enfin on nommait travaillants ou volontaires
les simples journaliers. Pour déterminer donc les soldats et les engagès
à se liver à la culture des terres, M. de Maisonneuvo rendit, le 4 novembre
de cette anndo 1662, une ordonnance par laquelle il déclara que tous les
soldats et tous les serviteurs qui, sans préjudicier à leurs engagements,
défricheraient clos terres sur le domaine clos seigneurs, jouiraient de ces
terres jusqu'à ce qu'on leur en eûit donné autant ailleurs 6galement
ddfrichées ; que, die plus, s'ils promettaient cie défricher sur le domaine,
seulement quatre arpents de terre quand ils le pourraient, ils jouiraient'
comme les habitants, du privilège de faire la traite des pelleteries avec
les sauvages ; mais que ceux qui ne feraient pas cette promesse ne pour-
raient trafiquer avec ces derniers, sous peine d'une amende arbitraire et
de confiscation des pelleteries traitées, qui seraient données secrètement
et très-fidèlement aux dénonciateurs de l'un ou de l'autre sexe, quels
qu'ils fussent. Cette sage invitation fut si erficacc, qu'avant la fin de la
même année soixante-deux particuliers se présentèrent à M. de Maison-
neuve et prirent cles terres sur le domaine des seigneurs aux conditions
indiquées (1). De ce nombre, quatre engagés du Séminaire, ainsi qu'un
autre de l'l10tel-Dieu. Outre ces concessions die terres sur le domaine,
M. de Maisonnouve en donna d'autres à la contrée Saint-Joseph ; chacune
de douze arpents seulement, afin que les cultivateurs pussent se secourir
plus aisément les uns les autres. Enfin il en donna d'autres situes près
de la maison fortifiée o Saint-Gabriel; et M. die Bélestre prit de son
côté, une concession de trente arpents, proches de Sainte-Marie, avec
promesso d'y bâtir une maison pour se mettre à couvert dcs Iroquois.

(1) Entre autres, Antoine Lafontaine, Pierre Nafrechou, Biartliéleniy Verreau, Si1o.
Cardineau, Antoine Beaudry, Pierre Desautels, Ren6 Filiastreault, Pierre Tessier,
Antoine Brunet, Cliade Mdarcout, Jean Cadieux, Jacques Duifresne. Tòcle Cornélius. Ce
dernier était Irlandais, et dans l'acte de sa concession il est qialifié: serviteur domestique

C la Sainte Vierge.
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XIL

Dessein de construire une chapelle sur la montagne.

Après avoir pris les pr6cautions que nous avons dites pour assurer la
subsistance clos colons, on les déterminant à cultiver des terres dans le
-oisinage des lieux de défonse, M. do Maisonnouve S'occupa des moyens
de protéger leur vie pendant le travail auquel tous devaient se livrer. Ce
sage gouverneur, en qui la loi égalait le courage, comprenait trop bien la
vérité do cotte maxime clu Psalmiste: Si le Seiqneur ne bâtit ti-même la
maison, c'est en vain qu'on entreprend de la construire, pour ne pas
s'appuyer avant tout sur le secours d'on haut, spécialement sur la protec-
tion de la Reine du Ciel, à qui Pil ce Montréal était irrévocablement
consacrée. Aussi avait-il conçu Io projet de bâtir à Maio, lorsque les
circonstances le permettraient, une chapelle sur la montagne ; et désirant
que ce monument fût consé ltre l'ouvrage do tous les colons, il destina,
poulr fournir à la déponse, les rentes seignouriales duos à la Compagnie dO
Montrél, qu'on n'avait point cru devoir exiger depuis Pétablissement de
Villemarie. Le 19 novembre 1661, il avait publié pour ce sujet POrdon-
nance suivanto : " Ayant une entiòre connaissance du zèlO et i l'action
" du sieur de Saint-Anidré, pour l'établissement de la foi an ce pays ; nous,
" en vertu clos pouvoirs qui nous ont été donnés par MM. les Associés,
''seigneurs cde cette îlo, lui avons donné commission de recevoir toutes les

censives qui lour sont duos, avec pouvoir de faire profiter l'argent qui
' proviendra cde cette recotte, pour être employé, suivant nos ordres, à

"la construction d'une chapelle sur la montagne de cette île on l'honneur
"de la Très-Sainte Vierge, le tout sous le bon plaisir do M. lEvêquo de

Pétrée.
XIl .

Les lroquois résolus de s'emparer de Villemarie.

Mais comme la protection du Ciel, sur laquelle ils comptaient avec
tant de raison, ne dcvait pas dispenser les colons d'employer leur industrie
personnelle pour se garantir, et leur courage pour se défendre contre
l'ennemi, M. cda Maisonneuve chercha les moyens que pouvait lui fournir
la prudence pour protégor la vie clos travailleurs. Il s'y crut d'autant plus
obligé que, d'un caté, le secours promis par le Roi n'arrivait point, et que,
de lautre, les Iroquois étaient plus résolus que jamais cde ruiner de fond
en comble Villemarie. Déjà l'Pté ce cette année 1662, quelques-uns de ces
barbares qui s'étaient arrêtés dans ce poste, et se trouvaient dans un état
de gaieté qui les fit sortir de leur dissimulation ordinaire, avaient déclaré
aux colons que quatre cents sauvages de leur nation devai'mt, sous pré-
texto de ramener les captifs qui leur restaient, faire main basse sur toute
la colonie Française. D'autres Iroquois, il est vrai, entendant ce discours,
et voyant leur dessein découvert, s'étaient efforcés de faire passer les
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premiers pour des menteurs ; ce qui n'avait pas enpêché6 le gouver-
neur gén6ral, inform6 de cet avis, do grossir sa garnison, ainsi que colle
des Trois-Rivières, et de se tenir sur ses gardes. Indé5pendammnent de
cet aveu, M. de Maisonneuve apprit peu après que les Iroquois étaient
r6solus de tomber sur Villemarie on particulier, de s'en emparer, et dle
s'6tablir dans ce poste, comme 6tant le plus important de la Colonie. Il
résolut, avec le pou de monde qu'il avait, de leur faire tête on cas d'attaque;
et de telle sorte que, sans contraindre les colons, ni être à charge à
aucun d'eux, il. eût toujours sous la main un corps de vaileureux soldats,
une sorte do camp volant prêt à se porter partout où l'ennemi se montre-
rait et à protéger les travailleurs. Il réussit si bien dans l'exécution de
ce dessein, que depuis le mois de juin 1662 jusqu'à l'6té de 1665, où
arriveront enfin les troupes du Roi, c'est-à-dire dans l'espace de plus de
trois ans, il ne perdit cn tout que dix hommes, dont huit furent tués et les
deux autres emmenés captifs, quoique pendant cet intervalle de temps les
hostilit6s eussent ét6 continuelles. On voit par-là que, dans le courant de
ces trois ans, le nombre moyen des hommes tues parles Iroquois, compar6
àelui de ceux qui avaint p6ri annuellement dans les dix-neuf années

préc6dentes, depuis les premiers massacres, en 1648, fût moindre d'un
tiers, ou plutût, pour parler avec plus de vérité, la moyenne relative fut
bien moindre encore, puisque dans ces trois dernières années, Villemarie,
ayant reçu de France diverses recrues de colons, on exposait un plus grand
nombre qu'auparavant au fou clos barbares.

XI V.

Pour conserver Villemarie, M. de Misonneuve établit la milice de la Sainte Famille.

On se demande comment M. de Maisonneuve, sans recevoir aucun secours
ni du Roi, ni cde la grande Compagnie, a pu, par ses propres ressources, con-
server ce poste avancé et protéger ainsi la vie dos travailleurs, malgré les
attaques ouvertes des Iroquois, leurs tentatives secrètes, leurs continuelles
embuscades. C'est ici une prouve nouvelle de ce que nous avons dit déjX
tant de fois : que le zèle pour établir lEglise catholique on Canada, ayant
donn6 naissance à Villemario, était aussi le motif qui inspirait à M. de
Maisonneuve et à ses braves compagnons d'armes tant de résolution et de
courage pour défendre ce poste et le conserver, au prix imêmle de leur
sang. Et qu'on ne s'imagine pas que nous parlions ici par conjecture et
que nous attribuions à cet habile gouverneur des sentiments qu'il n'ait pas
eus ; on va l'entendre les exprimer lui-même dans l'ordonnance qu'il
publia à cette occasion le 27 janvier 1663, et qu'on voit encore on original
au grcffe de Villemarie. Les associ6s de Montréal s'étaient proposs
comme on l'a vu, cde consacrer cette ile à la Sainte Famille, et l'avaient
mise sous la sp6ciale protection de Marie, lui on donnant pour toujours la
propriété. M. do Maisonneuve, charg6 do la garde et de la défense de-
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cette nimo île, avait d'abord établi une conf6rie militaire compos6e cde
soixante-douze colons ; mais cette année 1668, où les Iroquois voulaient y
mettre tout à feu et à sang, il proposa aux habitants d'on former une nou-
velle, sous le nom ide Milice de la Sainte-Famille de Jésus, Marie et
Joseph; et, ce qui plus étonnant, il trouva à l'instant prés de cent quarante
braves qui s'offrirent spontanément, r6solus de sacrifier généreusecent
leur vie pour ce noble dessein. Aussi voulut-il que leurs noms fussent
écrits à la suite de son ordonnance et d6pos!s aux archives publiques, pour
servir du mémorial à la postérité de leur immortel dévouement. Nous
accomplirons son juste et religieux désir en rapportant dans son entier ce
monument national, si honorable au pays, et en particulier à plusieurs des
anciennes familles, à qui nous sommes heureux die révdler ici ce titre de
leur gloire.

xv.

Invitation de M. de Maisonneuve aux colons.

" Paul de Chomedoy, gouverneur de l'île de Montréal et des terres qui
" on dépendent : sur les avis qui nous ont Ct donn6s de divers endroits,
" que les Iroquois avaient formé le dessein d'enlever ied surprise o 1 de
"force cette habitation, et le secours que Sa Majest6 nous a promis n'étant

point arrivé encore: nous, attendu que cette île appartient à la Sainte
Vierge, avons cru devoir inviter et exhorter ceux qui sont zélés pour

" son service de s'unir ensemble par escouades, chacune de sept personnes:
" et après avoir élu un caporal à la pluralité des voix, de venir nous
"trouver pour être enrOl6s dans notre garnison, et on cette qualité suivre
" nos ordres pour la conservation de ce pays. Nous promettons de notre

part que, dans les dangers qui pourront se rencontrer aux occasions
militaires, les intérêts 'des particuliers nous seront toujours chers, c,
que nous serons prêts à Oter du rêle ceux qui se feront inscrire pour les

" fins susdites, toutes les fois qu'ils nous en requerront. Ordonnons au
sieur Du Puis, major, de faire insinuer le présent ordre au greffe de ce

"lieu, et ensemble les noms de ceux qui se feront enrûler, pour leur servir
( de marque d'honneur comme ayant exposé leur vie pour les intérêts de
Notre-Dame et le salut public.

" Fait à Villemarie, le 27 janvier 1663.
" PAUL DE CIIoMEDEY."

Le lendemain, 28 janvier, cette ordonnance fut lue, publi6e et afflcle
à l'issue de la grand'messo paroissiale, et la major de lîle la fit insinuer

au greffe.' Rien ne montre mieux l'autorité de M. dle Maisonneuve sur
les esprits et les cours des siens, que l'empressement avec lequel ils
répondirent à ses désirs et à son attente. L'ordonnance avait ét6 publiée
le 28 janvier, et quatre jours après, le le. de février suivant, il se trouva
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Vingt escouades formant ainsi un camp volant de près de Cent quarante
hommes (*)

xvt.

M. de Maisonneuve fait garder nuit et jour les redoutes établies dans les champs.

Pour prot6ger sûroment les colons dans leurs travaux et veiller à 1a
conservation du pays, M. do Maisonneuve jugea qu'il Ctait nécessaire
encoro de tenir On bon ordre les redoutes construitos çà et là dans la
campagne, et de les faire garder nuit et jour par des hommes arnés.
Dans ce dessein, il donna la propri6té do ces redoutes à des habitants
connus pour leur courage et leur Valeur, qui commencòrent à y faire leur

() ROLE DES ESCOUADES DE SOLDATS FAIT A LA DILIGENCE DU SMUR ZACuAu DU PUIs, sotryu
MAJOIL DE LA CARNISON DE L'ILR DE MoTIDEAI, EN CONSEQUENeE E LoRDRiE DE

M. DE MASONNEUVE, ler FEvIE 6lY.

Ire EScouADs.

Jean de Lavigne, caporal.
i'athburin Rouillû.
Robert 1'roy.
Julien A verty, dit Langevin.
Trhomlas Motonnier.
Isane Na [recho.
)licliel Glibert.

2C ESCouADE.

Urbain Rodereau, dit Graveline, caporal.
.Jean Aubin.

PrrdeValichy.
Jean CuIerrini.
Jacques llo-dequ i n.
Clule NlAircoIt.
Louis tic la PurLe.

.3e ESeoUADE.

Pierre Bonnefons, caporal.
Pierre Gudnoys.
Audré Pilet.
Jean--t 1 tiste GCadoys.
Renù Langevin.
1'ranuçois Cail o z Caille. .
Antoine Lafontaine

4e EsCoUADE.

Cabriel Lese, dit le Clos, caporal.
Malurice Adverty, dit Lûger.
François Le Ber.
Michel Morreu.
Jean Undieux.
pierre iîtho.nine.
Pierre lla:iet.

be EscOUADE.

Jean Casteau, caporal.
Etienne dc Saintes.
A ndrc Trajot.
.Barthé lemy Verreau.
Pierre Coisuav.
Cu illaumne Uiollier.

Rilen Peron, dit le Carme.

Ce EsCoUADE.

Gilbert Barbier, caporal.
Etienne Tiruteau.
Jean Desroches.
Nicolas Godé.
Paul .lenloist.
Pierre P1appin,
François Bailly.

îe EscouADE.

Pierre Miaguidenu, ditSaintL Germain, caporal
Tècle Corneli us.
Auitoine Baudet.
Pierre (esautels, dit Lapointe.
Jean Beatluoin.
J jonoré Lautglois. dit Lacliapelle.
Jean de Niau.

Se ESCOUADE.

Claudile Robuitel, enporal
Boberi Lecavalier, dit Dcslaturiers,

Jean GJervaise.
Urbain Tessier, dit Lavigne.
Jacques Lu Ber.
Charles Le Moyne.

De ESCOUADE.

Jacques Mousnier, caporal.
Jacques Rioulleau.
Estienne Cihampeau.
François Tardivel.
A ntoine Brunet.
François Lebonlanger.
Robert d Nuemance (Hollandais.)

100 ESCOUADE

Jacques Testard, dit Laforest, caporal.
Charles Testard.
Jacques ?illot.
Laurent Archambault.
Jacques )ufresne.
André Charly, dit Saint-Ange.
Pierre Dagenest, dit Lespine.
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rósidce~C ordinaire. Ainsi trois d'entreeoux, qui s'étaient distingués dans

plusieurs faits l'arimcs, Urbain Tessier dit Lavigne, Jacques Archambault
et François Bailly, eurent pour leur partage celle dite- do lBnDfant Jésus,
située à une des extrémit6s de la ConCession de Lai ig ie, et voisine dl,
lieu appel) aujourd'hui laplace d'Armes, comme il a 6té dit. Les trois

propriétaires, ayant dósir6 ensuite de se fixer ailleurs, substituòrent à.

leur place Jean Auger dit Baron, à qui ils donnèrent la propriété de la
redoute, et, afin qu'il la tint en assurance contre les incursions des Iro
queis, lui inposèrent toutes les charges qu'ils avaient eux-mêmes accep-
tées.." Le sieur Baron sera tenu, " disent-ils dans l'acte de cette cession,

de la garder ou de la faire garder à ses frais et dépens, incessam-
ment, tant de jour que de nuit, et cela de telle sorte qu'elle puisse ûtre

"c d6fendue en cas d'attaque. Si la redoute est prise, démolie ou brûllée,

110 ESCOUADE. 10e ESCOUADE.

Jacques Le Moyne, caporal.
Jean Quentin.
J lien Blois ou elenoist.
Gr6goire Simion.
Lanient Glory.

'Michel Andre, dit Saint-N)lichel.
Gaillaume Gienet.

12e EScoUADE.

Louis Prudhonnme, caporal.
}Ienri Perrin.
Ilugues Picard, dit Lafortune.
Louie Chevallier.
Jacques Beauvais, dit Saint-James.
Jean des Carryes.
Jacques Mousseau, dit Laviolette.

13e EsCOUADE.

Mathurin Gayer, dit Laviolette, caporal.
Jean Leduc.
François Roisnay.
Pierre Gagnier.
Guillaume Estienne.
Pierre Pigeon.
Latrut lBory.

14e ESCOUADr-

Le sieur de Sailly, caporal.
Gilles Lauson.
Guillainne Gendron.
Jean Chevalier.
Antoine Courtemanche.
Pierre Tessier.
Pierre Saulnier.

15e ESCOUADE.

Pierre de Lugerat, dit Desmoulins, caporal.
Jean Leiercher, dit Laroche.
3'athurin Langevin, dit Lacroix.
8im1on Galbrui.
Ilichel Paroissien.
Pierre Chicouanne.
Anitoinle Renault.

EJonorô Dasny, dit le Tourangeau, caporal.
Mlathurin TIibandeau,
Jean Renouil.
Charles Ptolomel.
Mathurin Jonaneaux.
Mihel Thêodore, dit Gilles.
Jean Scelier.

17 ESCOUÀAn;

Niebolas Hnbert, dit Lacroil caporal.
Pierre Lorrain.
Louis Loisel.
Marin Jannot, dit Lachapelle.

aithuriin Lorion.
Jean Chaperon.
Nicolas Milet, dit le Beauceron.

18e ESCoUADR.

Jean Cicot caporal.
Ilathurin Jousset.
Jacques Beauchamps.
Elie Bleaujean.
Fiacre Ducharie.
Simnon Cardinal.

19e ESCOUADR.

Jean Valliquet, Caporal.
Urbain Geti.
Jacques Delaporte.
Pietre Gaudin.
Simnon Desprez.
Iené Filhistrena.
Louis Guertin.

20e EsooUADE.

Descoulomubiers, caporal.
Brossard.
Bruinier.
Léger Ilébert.
Lavallée.
Pierre Charon.
Rene Fèzeret.
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-il sera obligé de la reconstruire au même lieu, à ses dépens, et il ne
pourra la vendre ni la transporter ailleurs, qu'au préalable, il n'ait bâtti
sur la concession qui est au bout de celle de Lavigne une maison qui soit
de défense contre les ennemis.' Au reste, la plupart dos maisons que les

colons construisaient pour leur usage étaient, ainsi qu'on l'a dit, comme
autant de redoutes où l'on pouvait se défendre. Lo 4 mars de cette année
1663., le Sieur Ducharme, voulant faire bâtir une maison, il fut stipulé,
dans le compromis entre lui et l'entrepreneur, qu'elle serait construito
avec des mâchicoulis. (1)

XVII.

L'un des miliciens de la Sainte-Famille pris par les Agniers.

Pour Oter aux Iroquois le moyen de s'approcher trop près des travail-
leurs, on se cachant dans les broussailles ou derrière les arbustes qu'on

voyait çà et là, à cOt des champs cultivés, qui n'avaient point encore de
bornes ni do démarcations fixes, M. de Maisonneuve ordonna, le 14juin
de cette année 1663, que Bénigne Basset mesurerait les terres de tous les
particuliers, et poserait des bornes à chacune, afin que les habitants, sa,
chant l'étendue précise de leurs concessions respectives, fissent disparaître
tous les arbustes qui s'y trouvaient. Cette précaution était d'autant plus
nécessaire que, le 12 mai précédent, veille de la Pentecôte, une troupe
de quarante Iroquois, les uns d'Agniê et les autres d'Onneiout, profitant
de la facilité de se cacher cue leur donnait cette disposition des champs,
fondirent à-l'improvisto sur les travailleurs. Poussant, selon leur coutume,
un cri en'royablo pour jeter la terreur dans l'esprit de ceux qu'ils atta-
quaient, ils firent une décharge de fusils et saisirent deux de ces colons.
L'un de ces captifs, qui out un oeil crevé en cette rencontre, venait de
s'enrûler dans la milice de la Sainte-Famille, et il ne fut pas plus tût saisi,
qu'élevant les mains au Ciel, il adressa à Marie une prière pleine de foi
et doe ferveur, la conjurant do ne pas permettre qu'un des enfants de sa
famille périt par le feu des Iroquois. (:2) Cette prière achevée, il se

(1) On comprend assez qu'au milieu de ces hostilités continuelles, les colons pou-
yaient, chaque jour, être blessés ou tués, et il n'est pas étonnant que, dans leurs con-
trats, ils prévissent les cas d'accidents auxquels ils se voyaient exposés sans cesse. Nous
avons sous les yeux l'acte de société, par lequel Jean Chevalier et/Guillaume Pinchon
s'juirent entre eux ; il y est déclaré : que, si l'un des deux vient à être blessé, il sera
pansé et médicamenté aux frais de leur société, et que, si l'un meurt, ses biens appar-
tiendront à l'autre.

(2) Le P. Lalemant, dans la Relation de cette auné,dit que cet homme s'était associé
depuis peu àÙ plusieurs autres familles des plus dévotes et des plus exemplaires de Mont-
réal, pour se mettre tous ensemble sous la protection particulière de la Sainte Famille,
de Jésus, Marie et Joseph. Cet écrivain nous a servi de guide, dans ce que nous avons
dit sur le même sujet, dans la Tic de mademoiselle JMance, quoique nous eussions de la

peine à comprendre comment l'homme dont il s'agit avait pu être reçu de la Sainte-Fa-
mille avant le 12 mai 1603, attendu que cette confrérie ne fut établie pour les familles
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.irouva rempli d'une parfaite confiance au secours de sa Protectrice, et se
mit à suivre ses bourreaux aussi volontiers que s'il eût été dans la compa-
gnie de ses concitoyens. Le soir, lorsqu'on l'étendait sur la terre et qu'on
lO liait à des pieux par les pieds, les bras et le col, pour l'empocher de
s'enfuir durant la nuit, il pr6sontait aux sauvages ses pieds et ses mains et
disait : " Les voilà, liez, serrez : J6sus-Christ en a souffert pour moi bien
" davantage, quand on l'étendit sur la croix ; je suis content die vous
" obéir, et d'imiter ainsi l'obéissance que mon bon Maître a rendu à ses
" bourreaux." Quoiqu'on fit à Villemarie beaucoup de prières pour lui,
et que lui-même, par un effet de sa grande cohfiance, regardàt sa déli-
vrance comme assure, il ne voyait aucun moyen humain de s'échapper
des mains des Iroquois. Ils le tenaient toujours également sorré, et fai-
saient nuit et jour, autour de lui,une garde continuello. Cependant, pour
jouir plus t8t du plaisir cruel de brûler les deux captifs à petit feu, dans
leur pays, tics barbares se séparèrent en deux bandes, qui se dirigèrent
vers leurs villages respectifs, par le plus court chemin, chacune emmenant
l'un des deux prisonniers. Celui dont nous parlons était on la pos-
session dos Agniers, qui, étant en bien plus grand nombre que ceux d'On-
niout, lui laissaient moins d'esp6rance de s'échapper ; aussi n'y pensait-il
pas, voyant que la chose était naturellement impossible, quoique pourtant
il se confiat toujours à l'assistance de sa puissante Protectrice ; et sa con-
fance ne fut pas trompée.

XVIII.

Les Aguiers attaqués et battus par les Algonquins.

Des Algonquins chrétiens de la Mission de Sillery, qui s'étaient retirés
au cSur de Quêbec, dans le Fort construit par M. d'Ailleboust, appelé de-
puis Port des Algonquins, avaient conçu, depuis quelques jours, le dessein
d'aller tenter quelque coup contre les Iroquois. Apròs avoir remonté, au
nombre de quarante, la rivière de Richelieu et être arrivés au lac Cham-
plain, à peine s'étaient-ils mis en embuscade, qu'ils aperçoivent les Agniers,
au nombre duquel était notre captif. Ils les suivent des yeux, remarquent
leur gîte, et prennent aussitt la résolution d'aller tomber sur eux, à l'im-
proviste pendant la nuit. Ils s'approchent, on effet, à la faveur des ténèbres,
environnent sans bruit le lieu où les ennemis étaient campos ; mais quelque
précaution qu'ils prennent, l'un dos chefs Iroquois nommé le Per, en
grande réputation pour son courage et ses exploits, s'êveille soudain, donne

dévotes que le 31 juillet suivant, comme nous le dirons bientût. C'est qu'alors nous
igenorius encore que M. de Maisonneuve eût institué la milice du même nom dès le
mois de janvier prôcódent. il faut donc conclure que cet homme était, non de lu con-
frérie, mais bien de la milice de la Sainte-Famille ; et comme la confrérie prit naissance
inmdiatement après et se répandit partout en peu de temps, le P. Lalemant aura con-
fondu l'une avec 'autre.
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l'alarme à tous les siens, qui prennent à l'instant leurs armes, et sont
aussi prêts à combattre que les assaillants. Aussitôt les Algonquins font
brusquement sur les autres une décharge die fusils, puis, se précipitant
l'épée et la hache à la main, frappent à droite et à gauche, et font couler
le sang de tous cûtés. Au milieu de ce carnage, le chef des Algonquine
reconnaît dans la mêlée le fameux le Fer, le saisit par sa grande cheve-
lure, et veut l'obliger de se rendre ; l'autre résiste avec fierté et saisit à
son tour par les cheveux son adversaire ; mais comme il était prêt à lui
porter le coup de la mort, il est prévenu par l'Algonquin, qui lui décharge
sa hache sur la tête, si rudement, que l'Iroquois tombe à terre, et sa mort
fait prendro la fuite à tous ceux de sa nation.

XIX.

Délivrance du milicien. Sa reconnaissance envers Marie.

Pendant cette scène d'horreur, le milicien de la Sainte-Famille, étendu
par terre, les pieds et les mains liés, n'attendait plus que le coup de la
mort, et allait la recevoir de la main d'un des Algonquins, qui frappait on
aveugle, lorsqu'il s'écrie "Je suis Franpais 1" A ces mots on s'arrête,
on se h(âte die le délivrer ; et à peine voit-il ses liens rompus que, se jetant
à genoux sur la terre trompée du sang ennemi, il rend à sa puissante Li-
bératrice ses justes actions de grâces. La protection du Ciel ne parut pas
avec moins d'éclat sur les Algonquins. Quoiqu'ils eussent tué dix Iro-
quois et fdit trois prisonniors, ils ne perdirent pas un seul homme ; et, ce
qui est plus extraordinaire encore, aucun d'eux ne reçut la moindre bles-
sure dans ce furieux combat. , Il serait diflicile de représenter la vive
allégresse que firent éclater les colons de Villemarie au retour de leur con-
citoyen, surtout lorsqu'ils lui entendirent raconter les circonstances de sa
délivrance, bien propre à ranimer dans tous les cours la confiance on
Marie. " Il n'a pas été méconnaissant de ce bienfait, ajoute le P. Lalemant,

ne pouvant entendre parler de la Sainte Vierge sans fondre en larmes,
" et publiant sans cesse les merveilles qu'elle a opérées pour sa délivrance;

car il devait périr dans cette attaque, par la grêle de balles, qui siflaient
à ses oreilles, et qui jetaient par terre tous ceux qui étaient autour de

" lui."

XX.

Leg en faveur de lEglise Paroissiale.

Nous dirons ici, pour faire connaître les moeurs de ces heureux temps,
que ces pieux colons n'ayant d'autre ambition su.rla terre que de s'assurer
la possession du Ciel, ceux qui n'avaient pas d'enfants laissaient ordinai-
rement leurs biens à Dieu, en les léguant par testament à l'Eglise de leur
paroisse, à laquelle tous se montraient trs-attachés. Au commencement

736



HISTOIRE DE LA COLONIE FRANçAS1E.

de février de l'année 165S, Gilles TrotÉier. inrerprete de Villemarie, qui
mourut à l'dge d'environ trente ans. laissa à l'Eglise de ce lieu, par resta-
ment. tout ce qu'il avait de biens en Canada. L"année suivante, Pierre
Lefebvre laissa pareillement son bien à lEglise. Jean Tavernier, l'un
des braves qui donnèrent leur vie avec tant de résolution et d'héroïsme
dans l'immortelle action du Long-Sault, laissa également ses biens à 1l-
glise paroissiale. L'un des colons dont nous avons parlé, Pierre Cauvin,
dit le Grand Pierre, de la basse Normandie, pris par les Iroquois d'On
nontagué, avait déclaré à plusieurs de ses concitovens, également captifs
dans ce pay.s, que, s'il venait à être mis à mort, ou condamné à un escla-
vaige perpétuel, il donnait son bien à l'Eglise de Villemarie. Cauvin périt,
en effet, par le supplice du feu ; et comme il n'avait pu faire do testament
avant sa mort, plusieurs de ses compagnons de captivité, ramenés ensuito,
s'empressèrent de faire connaître ses pieuses dispositions (1). Outre des
biens-fonds, on léguait aussi, ou même on offrait volontairement des biens
mobiliers, qui consistaient le plus souvent en marchandises les plus néces-
saires alors. Ainsi, dans l'inventaire des objets remis par Jean Gervaise
à Pierre Gadois, du 9 décembre 1661, appartenant à l'Eglise. il est fait
mention de haches, de tranchets, de fers de flèohe, de couteaux, de poin-
çons, de fers de harpons, comme aussi de toile, do bas, de bonnets, de
chemises, de braies, de capots bleus on rouges, enfin de pondre, de fusils;
et tons ces objets mobiliers, qui se onLaiont à la somme de deux mille
deux cent cinquante livres, provenaient de dons pitu, ou avaient été
laissés par testament. (2).

(1) Le 12 octobre 1661, TÙcle Cornélius, Irlandais, déclara, qu'étant prisonnier à
Onnontagué avec plusieurs aunes, Pierre Cauvin lui avait témoigné qu'en cas de mort
il donnait son bien à l'Eglise. Marin Jannot, dit Lachapelle, conduit aussi dans le même
village, au printemps de 1661. assura avoir appris de la bouche d'Urbain Tessier, dit
Lavigne, que telle était l'intention de Cauvin ; ce qui fut confirmé encore par Michel
Paroissien, natif de Saumur en Anjou, paroisse Saint-Pierre, également pris par des fro-
quois, et à qui Lavigne avait fait la même déclaration.

(2) Ainsi Louis Fontaine, en donnant ses biens immeubles à son filleul, institue IL
fabrique de Villemarie pour héritière de ses meubles. Cette même année 16G3, Jacques
Boivin, qui n'avait pas non plus d'enfant, donna la moitié de ses biens, par testament, à
l'église paroissiale. Enfin d'autres lui donnaient de petites rentes : Jacques Millot, dit
Lavallée, et Jeanne Hébert, sa femme, lui assurèrent, le 16 août de cette année, trente-
deux livres dix sous de rente perpétuelle, et deux ans après, François Bailly, dit Lafleur,
lui légua une rente de onze livres deux sous.

( A con tinuer.)
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(Suite.)

XLIX.

LE NID DE L'HIRONDELLE ET LA PANTBIfRE DE JAVA.

Cependant Georges France et Charlot étaient sortis pour aller à la
recherche d'Emma Kéradeue qui avait disparu. Arrivés au Nid de
l'Hirondelle, ils la trouvèrent sur le point d'être étranglée par une troupe
de bandits:

Obéissant aux ordres de son chef, le plus sauvage de la bande, arrache
sa cravate, et la passe avec toute l'adresse d'un étrangleur expérimenté,
autour du coup d'Emma.

Celle-ci perdait visiblement ses forces, mais cependant elle continuait à
se débattre avec le courage du désespoir ; et, au moment où on lui pas-
sait le nSud fatal, elle poussa un cri encore plus perçant que les autres.

-Vite, Jean ! cria Jacques Bernier avec un geste d'impatience ; donne
un coup sec et fort, et .tout sera dit.

Avant qu'il eût achevé sa phrase, un objet lourd fut lancé du dehors,
avec une telle force, contre la fenêtre, que volets, vitres, tout tomba dans
l'appartement.

Puis il y eut un filet de lumière, suivi d'une détonation, et Jean, celui-
là même qui était en train d'étrangler Emma, poussa une espèce de rugis-
sement, et tomba le front percé d'une balle.

Au milieu des fragments bris6s de la fenêtre se tenait debout Georges
France, un pistolet à la main.

A côté de lui était notre ami Charlot.
A cette apparition inattendue, les bandits demeurèrent un instant para-

lysés. Une véritable panique les saisit.
Se serrant les uns contre les autres, comme un troupeau de moutons

effray6s, ils regardèrent Georges France et son compagnon, avec stupé-
faction, s'attendant à voir sauter par la fenêtre les hommes dont ils les
supposaient suivis.

Mais, quand ils virent que personne autre n'apparaissait, ils commen-
cèrent à reprendre courage.

Jacques Bernier fut le premier à recouvrer son sang-froid.
-Comment ! s'écria-t-il en s'adressant -à ses amis, ce seraient dû pareils

oiscaux qui vous feraient peur ? Ça fait cinq contre deux ! Merci, mon
petit, dit-il à Georges ; tu as touché mes favoris, mais rien de plus.

En achevant ces dernières paroles, il se jeta de côté, car Georges
France déchargea sur lui son second coup (le pistolet, et la balle siflla à
une ligne de son oreille
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Le bandit leva son pistolet à SOn tour, mais avant qu'il pût tirer, une
bouteille lancée par un des misérables, vint frapper Georges en pleine
poitrine.

Le coup fat si violent qu'il chancela, et puis trébuchant sur des
fragments de la fenêtre, tomba lourdement par terre.

Cette chute, d'ailleurs, lui sauva la vie, car la balle de Jacques Ber-
nier passa dans l'air sans le toucher, et sortit par la fenêtre.

Le bandit poussa un jurement de rage, et rapide comme l'eclair, il tira
de sa poche un large couteau mexicain, le brandit au-dessus de sa tête, et
s'élança sur son antagoniste.

Mais il recula violemment, car en se baissant, il aperçut à deux lignes
de sa tête le canon d'un pistolet.

Près de lui se dressait Emma Kéradene, qui, le pistolet à la main, le
doigt sur la détente, la tête rejetée an arrière, et les yeux dilatés, s'ap-
prêtait à faire feu.

Au moment de l'arrivée inattendue do Georges et de Charlt., Jean
l'étrangleur avait lâché la cravate avec laquelle il lui serrait la gorge ; et,
ainsi que nous avons dit, était tombé frappé à mort.

La jeune fille, étourdie par le bruit, épuisée par la lutte qu'elle avait
soutenue, s'était affaissée sur elle-même ; mais la voix de Georges l'avait
rappelée à elle, et saisissant le pistolet tomb6 de la main du bandit, elle
s'était relevée d'un bond.

Elle était ainsi arrivée à temps pour. détourner le coup qui menaçait
Georges France, car un instant après, Charlot, armé seulement d'un cou-
telas, s'était jeté sur Jacques Bernier. Les amis de ce dernier vinrent
au secours de leur chef, et alors il se livra entre les deux partis un combat
des plus inégaux.

Georges, qui était parvenu à se remettre sur ses jambes, prit le pistolet
des mains d'Emma, et s'élança auprès de Charlot qui était serrù de
près.

Il fit feu, et un autre bandit, l'aubergiste du Nid-de-l'hirondelle, tomba
en poussant un cri, et l'épaule brisée. Il y eut alors une horrible môlée
au milieu des bancs et des tables renversés, et dans une obscurité com-
plète, car Charlot, par un coup en arrière, avait éteint la lampe.

Le combat, ainsi que nous l'avons dit, était trop inégal pour durer long-
temps, et tout aurait été bientCt perdu, s'il n'était arrivé du secours.

A travers le bruit de la lutte et les rugissements de la tempête, on dis-
tinguait le galop de plusieurs chevaux.

Emma fut la première à saisir ce bruit ; et, levant vivement la barre
qui était en travers de la porte, et tournant la clef dans la serrure, elle
s'élança au milieu de la tempête qui mugissait autour du Nid-de-l'hiron-
delle, comme si elle eût voulu l'arracher de ses fondements.

-Au secours ! au secours! cria-t-elle, de toutes ses forces, en courant
dans la direction d'où venaient les sons.

789,



L' ECUrO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

Des voix répondirent à son appel, et continuant toujours à courir, elle
se trouva bientOt entourée par une troupe composée de gendarmes et de
villageois dle Moidcrey.

Leur chef, un grand et beau jeune homme, qui montait un superbe ehe-
val gis, s'6cria en apercevant la jeune fille courant au milieu de la tem-
pcte, sans s'incui6ter de la pluie et sans chapeau.

-Mademoiselle K6radouc ! s'écria-t-il ; enfin nous vous trouvons; iais

quoi ! ajouta-t-il aussitat on voyant ses cheveux on d6sordre et sa figure
bouleversde ;-qu'avez-vous ? au nom du ciel! que vous est-il arriv6 ?

Et, d6tachant à la hâte son manteau, il le lui jeta respectueusement sur
les épaules.

Sans penser à elle, Emma joignit les mains
-Capitaine Dauvillc, cria-t-elle, car ce n'6tait autre que le jeune offi-

cier dont nous avons fiit la connaissance dans un clos premiers chapitres
de notre histoirc,-capitaino Dauville, hâtez-vous, lîâtoz-vous. M. France,
Charlot ! Ils vont ûtro assassin6s dans cette horrible maison !

-Le Nid-de-l'/irondelle! cria l'un des gendarmes. C'est 10 pire endroit
qu'il y ait à cent lieues à la ronde !

-En avant! mes amis, cria le capitaine. INous en aurons bientct rai-
son. Martin, dit-il à un des gondarmes, prenez madomoisello Emnma
KCéradouc clqrrière vous. N'ayez pas peur, mademoiselle, nous a-llons
tomber sur les mis6rables comme une avalanche.

Pendant ce temps, la bataille devenait do plus on plus achiarndc dans
l'auberge.

Braudissant un bane au-dessus de sa tûte, avec la force d'un géant,
.Jacques Bernier l'avait. abattu sur Charlot, heureusement qu'il l'avait
manqu6, mais il lui avait fait sauter son coutelas clos mains.

Il s'apprttait à recommencer, lorsque Georges France se jeta sur le
bandit, et le saisit à la gorge. Tous doux tomberont et roulèrent on lut-
tant avec la rage du d6sespoir.

Les cieux mis6rables qui restaient se précipitèrent, de leur cùtë, sur
Charlot, qui, bondissant par-dessus une table, s'on servit comme d'un
rempart, et, s'armant d'un escabeau à trois pieds, les d6fia d'approcher.

L'un des bandits eut alors l'idde de chercher la lampe. la ralluma ; mais
on voulant la poser sur la table, il se heurta contre une chaise bris6e, et
renversa la bouteille d'eau-de-vie qui, jusqu'alors, par une espòce de mira-
cle, était rost6e intacte:

-De la lumière ! criait Jacques Bernier aux prises avec Georges, de la
lumière, vite ! nous sommes quatre contre deux ; c'est l'obscuritó qui les
prot6ge !

De la lumière, il en eut, car les flammes de la lampe mirent le feu à
l'eau-de-vie, et on une seconde, toute la surface de la table fut embras(-e
une lueur vive et rouge illumina toute la pièce.

740



LA FILLE DU BANQUIER.

Près de la fenêtre, Jacques Dernier, par un suprême effort, avait
réussi à mettre sous lui Georges France, et il cherchait son couteau que,
dans la lutte, il avait laissé tomber quelque part.

Tous deux avaient leurs vêtements cn lambeaux. Georges avait son
gilet et sa chemise déchirés, et sa poitrine était à nu.

Jacques Dernier avait trouvé son couteau, et, les yeux brillants de la
fureur du tigre, il le leva pour frapper.

Le couteau du bandit s'abaissait déjà, quand, avec un cri d'étonnement,
Dernier, s'arrachant soudainement des mains de Georges, bondit sur ses

pieds.
Sur la poitrine de Georges France, il avait vu, distinctement tracée,

une croix de Malte.
-Que je sois pendu, s'écria-t-il, si ce n'est pas là l'enfant que j'ai

laissé, il y a vingt ans, dans son berceau
Le galop des chevaux retentit à quelques pas de la porte.
-Alerte ! mes amis, cria le bandit en s'élançant vers la fenêtre ; voilà

les Philistins !
E4t, d'un bond, il sauta par la fenêtre, et courut de toutes ses forces

dans la direction des marais. Un coup d'Sil, toutefois, qu'il jeta derrière
lui, le convainquit qu'on s'était mis à sa poursuite.

Le reste de la troupe, mettant pied à terre, entra dans la maison à
temps pour aider Georges France et Charlot à arrûtcr los autres bandits,
qui, paralysés par cette arrivée inattendue, ne rJsistòront que faiblement.
Prenant de préférence par des terrains coupés et accidentés, qui devaient
offrir aux chevaux de très-sêrieux obstacles, Jacques Dernier n'eut pas de
mal à échapper à ceux qui le poursuivaient, et ce fut avec une véritable
jouissance qu'il les entendit s'appeler les uns les autres, chaque fois que
leurs chevaux s'abattaient contre les pierres et dans les fossés qui abon-
daient de toutes parts.

L'orage continuait avec une violence plus grande que jamais, et ce
n'était qu'en apercevant le fugitif, à la lueur des éclairs, que les gendar-
mes parvenaient à garder leur ligne.

Le bandit se dirigea résolument, mais en faisant une multitude de tours
et de détours, vers les bois de Moidrey, qu'il atteignit en moins d'une
heure.

Sans chapeau, sans souliers et mouillé jusqu'aux os, mais se sentant
comparativement en sûreté, Jacques Bernier se plongea dans les fourrés
les plus profonds, sans s'inquiéter de la tempête qui faisait autour de lui
un vrai ravage des branches et des arbustes.

Chaque fois qu'il se faisait un moment de silence dans les rugissements
cde la nature, il s'arrêtait et prêtait l'oreille, mais rien n'indiquait que l'on
fût encore sur ses traces; et quand enfin, car instinctivement il s'était
dirigé de ce côtê, il arriva dans l'espace découvert que surmontaient les
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branches du chêne maudit, il se jota sur l'herbe, et, d'une main impa-
tiente, essuya l'eau qui ruisselait de ses cheveux, cIe Ses sourcils et de sa
barbe.

-Encore revenu ât l'ancienne place ! murmura-t-il. Il faut qu'il y ait
là dedans 1u sort; le vieux que j'ai cofré-là, il y a une vingtaine d'an-
nées, a sans doute besoin ce compagnie; car, n'importe où que j'aille,
c'est toujours là que je reviens,

Pendant que la lueur les éclairs illuminait le feuillage, et que le ton-
nerre grondait sur sa tête, le bandit se leva sur ses genoux et, par une
espèce de bravade, frappa le tron de l'arbre avec le manche de son cou-
teau mexicain.

-Ton logement est plus confortable que le mieu ! cria-t-il on riant ; si
les gendarmes ont perdu mna piste, pour le moment, ils n'attendent que des
renforts pour fouiller ce bois d'un bout à l'autre et j'aurais bien envie de
voir si ton habit de bois ne pourrait pas nous couvrir tous doux ! voilà une
idée capitale Je pourrai rester caché là jusqu'à ce que Delagrave ait
vent de l'affaire : et, comme c'est ici que nous devions nous rencontrer
demain, il me trouvera exact au rendez-vous. Quelle surprise j'ai éprouvée
tout à l'heure 1 Je ne pouvais en croire mes yeux, quand j'ai aperçu cette
croix de Malte. Mais, si je puis sortir de mes difficultés actuelles, je ferai
suer ce l'or à Delagrave par tous les pores. A présent, debout, attrapons
une branche, et nous voilà dedans.

Il recula ce plusieurs pas pour prendre son élan, et dit, tout on sau-
tant:

-Il y a longtemps que le vieux, qui est là dedans, n'a reçu de visite,
mais vaut mieux tard que jamais; y eût-il vingt squelettes comme le sien
dans le tronc, qu'il faudrait bien qu'ils fassent de la place à un vivant

Il avait déjà fait quelques pas, lorsqu'il s'arrêta soudainement, et, avec
un cri d'horreur, tomba lourdement à terre.

Au moment même où il achevait son exclamation sacrilége, un éclair
brilla au sommet de l'arbre et, se déroulant comme un serpent, vint frap-
per le tronc lu chne, et réduisit on fragments le géant qui avait bravé
les ouragans de plusieurs siòcles.

Un effroyable fracas ce tonnerre suivit, et le bandit, tremblant ce tous
ses membres, resta sans connaissance sur l'herbe.

Quand il revint à lui, Forage s'était dissipé ; les nuages avaient dis-
paru, et la lune, calne et paisible, glissait dans l'azur du ciel.

Engourdi par le froid, et saturé de pluie, car il était resté plusieurs
heures dans la même position, le bandit eut de la peine à se remettre sur
ses pieds, et ce ne fut pas sans terreur qu'il regarda autour de lui.

L'ouvre de destruction avait été complète.
La terre était partout couverte de fragments noircis.
Le tronc du chône maudit avait été déchiré en deux, comme par les
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m-ains de quelque puissant géant, et, horreur! dans ses entrailles noueuses,
un squelette brillait d'un efet fuatastique, sous les rayons cde la lune.

On aurait dit que c'était par l'effet d'une volonté supérieure quo la
foudre en brûflant et noircissant tout sur son passage, avait respecté ce
témoignage des crimes d'un homme.

il s'écoula plusieurs minutes avant que le bandit, si endurci qu'il fût,

tsecouer son tonnement et sa terreur, et trouver le courage d'appro-
cher lu squelette.

Il y arriva pourtant ; et, faisant un effort sur lui-même,-il reprit l'air et
le ton de bravade qui lui étaient habituels.

-Comment!i dit-il, tu es sorti pour nie sokihaiter le bonjour ; il faut
avouer, toutefois, que la porte est un peu trop large pour la maison
après cela, ajouta-t-il, je ne suis pas homme à m laisser effrayer par une

pognée ('os blanchis, qu'il me serait facile cde ré.duire en poudre.
Il leva son couteau, et allait frapper le crâne avec le manche, lorsqu'il

fut arrêté par un hurlement qui retentit tout près cie lui, et qui était si
plein cde menace, qu'il fit un bond en arrière.

-Qu'est-ce que cela ? murmara le bandit, qui sentit ses cheveux se
hérisser sur sa tête, et dont les dents claquaient de frayeur. On dirait
que lenfor a fait irruption, cette nuit, dans les bois de Moidrey. J'ai bien
entendu les hurlements comme cela dans les forêts et dans les prairies de
l'Amérique du Sud, mais on France ! jamais.

Le hurlement recommença, et cette fois plus près encore, et plus mena.
çant.

Le bandit se tourna vers la direction d'où il provenait, et, malgré son
intrépidité, il poussa un cri de frayeur.

Il avait aperçu, se glissant de dessous une quantité de broussailles,
un animal noir, avec une tûte ronde, et des oreilles toujours en mouve-
ment.

Son poil était hérissé, ses énormes nmchoires étaient ouvertes, montrant
ses dents blanches et pointues, tandis que ses yeux emtlammés étaient sur
le bandit.

C'était Saleck, la panthère, l'amic de Jaguarita, qui s'était échappée,
après l'assassinat de sa maîtresse par les sicaires de Rodolphe Mortagne.

Pendant toute la nuit, l'animal, dont les instincts sauvages avaient été
éveillés par le goût du sang, et que la porte de sa maîtresse avait rendue
folle de rage, avait erré dans les bois, sous la pluie et les éclairs.

Lorsque les yeux de l'animal et ceux de l'homme se rencontrèrent, la
panthère s'arrêta, se coucha sur le ventre, le museau posé sur ses pattes,
et les hanches légèrement élevées.

Le bandit, instruit par les expériences qu'il avait faites dans les forêts
de l'Amérique, comprit qu'elle se disposait à bondir sur lui, et se jetant
.vite sur un genou, il saisit son couteau, et attendit, le cœ.ur ému.

Ce ne fut pas long.
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Les hanches de l'animal s'élevèrent de plus en plus, à mesure qu'il
baissait davantage la t6te, et puis il s'élança avec une force et une
agilité incroyables.

Bernier fut renversé par le choc ; mais, au moment où la panthère posa
la patte sur lui, il la saisit d'une main par le gosier et de l'autre enfonça
son couteau, jusqu'au manche, dans l'épaule.

L'animal se sentit blessé ; mais la douleur parut ne faire que redoubler
sa férocité, et il déchira horriblement le bras qui s'étendait devant lui
comme une faible barrière.

Le combat durait déjà quelques minutes, et le bandit sentait ses forces
l'abandonner. Affaibli par la porte de son sang, etourdi par la respiration
chaude et fétide de la panthère, et se tordant sous les blessures qu'elle
lui faisait avec ses dents et ses grilles, il se regardait comme perdu, quand
un bruit de voix frappa ses oreilles.

Il ne vit plus d'autre danger que celui qui pesait en ce moment sur
lui.

-- An secours ! au secours! cria-t-il de toutes ses forces. Je meurs ! au
secours 1 sauvez-moi de cette bête maudite !

La voix lui manqua; la panthère l'avait saisi à la gorge.
Il y eut un bruit confus de voix, un bruissement à travers les branches,

et puis plusieurs coups de fusil partirent à la fois.
Lorsque la fumée se fut dissipéc, on vit Saleck, la panthère, étendue

morte sur le corps ensanglanté de Jacques le bandit.

L.

LES DERNIERS MIOMENTS D'UN DANDIT.

Parmi ceux qui s'étaient rassemblés autour de Jacques Bernier, gisant
ensanglaité, et ayant le cadavre de la panthère en travers de la poitrine,
était Kalu, le Javanais, ou plutôt, il portait son ancien déguisement, Nar-

jal, le docteur noir.
Mont6 sur un cheval puissant, qu'il dirigeait avec l'adresse et l'audace

d'un parfait écuyer, il s'était joint tout-à-coup à Georges France et à ses
amis dans leur poursuite après le bandit, et c'est parce qu'il avait reconnu
les lurlements de la panthèrc Saleck, qu'ils étaient ainsi arrivés au
moment opportun.

Les paysans tirèrent la panthère par une patte, et Narjal, sur.l'invita-
tion que lui adressa Georges France, mit pit pied à terre, et examina les-
blessures du bandit.

-Est-ce qu'il est mort ? demanda Georges avec anxiété.
Nous disons avec anxiété, car les dernières paroles dle Jacques BerniOr

résonnaient encore à son oreille
"-Que je sois damné, si ce n'est pas l'enfant que j'ai laissé, il y a

près do vingt ans, dans son berceau."
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Etait-il donc possible que ce mis6rable mût la clef du mystère qui enve-
loppait Georges depuis son enfance.

Il n'est pas 6tonnant, dès lors, que la voix de ce dernier tremblât lors-
qu'il rép6ta sa question

-Est-ce qu'il est mort ?
-Non, r6pondit le Javanais, en se redressant lentement. Chez un

homme de cette trempe la vie est tenace. A présent, je ne saurais dire
s'il vivra, il ya autant de chance pour que contre. Je vais panser ses
blessures ; mais il faut Penlever d'ici tout de suite, tout d6lai pourrait être
fatal.

-Le château de Moidrey est l'endroit le plus près. Si quelqu'un de
vous voulait se charger de le transporter, j'irai demander à M. de Dela-
grave...

Il s'arrêta brusquement, on voyant le docteur noir lui poser la main sur
le bras.

-Si vous voulez que cet homme vive, dit ce dernier à voix basse, et en
tirant G eorges à part, faites qu'il n'approche pas de Moidrcy. Le tombeau
est ce qu'il y a de plus sûr pour les secrets dangereux et, entre ce
misérable et Heuri Delagrave, il on existe plusieurs.

-Serait-ce possible ? exclama Georges d'un air de doute.
-Nous n'avons pas besoin d'aller bien loin pour on trouver un. Re-

gardez !
Et levant le doigt, Narjal indiqua l'arbre frapp6 de la foudre, autour

duquel s'6tait formó un cercle de paysaus qui contemplaient le squelette
avec effroi.

-Les chênes de Moîidrey produisent autre chose que des glands, paraît-
il, dit une voix près d'eux.

Et, on même temps, le jeune Mouton, se frayant doucement un chemin
à travers la foule, s'approcha de l'arbre:

Il 6tait suivi par un homme petit, épais, dont les yeux nÔirs et brillants
se promenaient alternativement sur les objets et les personnes qui l'en-
vironnaient.

C'était l'agent de police que l'on avait envoy6 de Rennes, à la demande
du jeune Mouton. Le sergent Fine-Mvouche, comme on l'appelait, 6tait
habitué aux scènes les plus 6tranges, et il se mit imm6diatement, de l'air
le plus flegmatique, à prendre des notes, tout en examinant l'arbre avec
le plus grand soin.

Le squelette du malheureux Jarry tait, comme nous l'avons dit, enve-
lopp6 d'une couche de poussière accumul6e par les années, et il était posé
droit quoique le chêne eût ét6 bris6 on morceaux.

-Je vous demande pardon, monsieur Mouton, dit l'agent de police, on
arrêtant la main du jeune homme, qui s'apprêtalt à toucher le squelette,
je vous demande pardon, mais il ne faut pas qu'on touche à rien ici avant
l'arrivée d'un magistrat. Q.ui est-ce qui nous en indiquera un ?
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-- M. de Beauchamp, crièrent plusieurs personnes à la fois.

-Eh bien, que quelqu'un de vous monte vite à cheval, et aille lui pr&-
senter mes compliments, en lui racontant ce qui s'est passó. Ou, plutôt,
attendcz.-Et, tirant de sa poche son volumineux portefeuille, le sergent.
Fine-mouch traça au crayon quelques mots à la hâte, sur son genou, et

puis, d6chirant la feuille, il la tendit à l'individu qui s'6tait offert pour
faire la commission. Tenez, dit-il, cela lui donnera toutes les explications
n6cessaires. En attendant, avec votre permission, monsieur Mouton,
ajouta-t-il, je fumerai une pipe, cela donnera le temps au. magistrat d'ar.
river.

Et, avec le calme que proclire l'habitude, Fine-Mouche tira une pipe de
sa poche, s'assit au pied du chêne, et, la figure tournde vers le squelette,
se mit à fumer d'un air tranquille et r6flochi.

Durant ce temps, Georges France avait détormin6 son mode d'action.
Après le château dle Moidrey, l'endroit le plus proche où Pon pût le

transporter, et lui procurer les secours, était le manoir de la protectrice
d'Emma K6radeuc.

C'est là qu'il résolut de le faire porter. Il avait deux raisons pour
cela.

La première était d'apprendre du bandit lui-m ' à linstigation de qui
avait ou lieu l'attaque cldnt Emma avait été l'objet; Pautre, d'avoir, s'il
(tait possible, la solution du mystère contenu dans los paroles dont le ban-
dit s'était servi à son égard.

Il n'eut pas, d'ailleurs, le loisir d'hésiter, car, ainsi que Pavait dit Nar-
jal, Jacques Bernier perdait son sang, et tout délai pouvait être fatal.

Après avoir prié quelques-uns des paysans de faire un brancard avec les
branches du chéne qui jonchaient la terre, Georges et le docteur noir y pla-
cèrent soigneusement le blessé, et, après avoir échangé quelques paroles à
voix basse avec Pagent de police, ils prirent par un sentior qui les conduisit
directement aux portes du vieux manoir.

Narjal, qui marchait à côté du brancard, administra, de temps à autre,
au bandit, certain cordial qui produisit un effet presque magique.

Les yeux du blessé s'ouvrirent, et brillèrent d'un éclat subit; ses lèvres
pales reprirent des couleurs, à mesure qu'il lui faisait respirer des parfums
ou qu'il versait clans sa bouche quelques gouttes d'un flacon.

Quand ils arrivèrent aux portes du manoir, un grand changement s'était
opéré chez Jacques Bernier.

Cet homme avait une telle constitution, qu'il aurait ét6 capable de
guérir des blessures dont la moindre eut été mortelle pour tout autre.

Quelque chose comme un éclair de raison avait passé sur son visage, et
plus d'une fois il avait soulevó la tête, et avait jeté sur ceux qui l'cntou-
raient un regard sombre et inquiet.

-Les chances que cet homme peut avoir dC vivre, dit Narjal, on se
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plaçant cn arrière de la litière, et ci s'adressant à Georges, dépendent du
plus ou moins de tranquillité qu'on lui laissera. Le moindre choc, on trou-

liant trop soudainement la torpeur du cerveau, le tuerait.
-Il n'aura pas de choc à redouter là où nous le partons. Le misérable

aura tous les soins possibles jusqu'à ce qu'il soit assez fort pour décharger
son ime du crime qui doit l'étouffer.

Quelques minutes après, ils dépassèrent les portes du manoir.
Ils trouvèrent tout le monde sur pied.
Emma, escortée de Charlot, était déjà arrivée.
Madame cde Moidrey, que la nouvelle de l'enlèvement de sa fille

adoptive avait rendue presque folle de chagrin, 6tait, en ce moment, enfer-
mée avec Emma, écoutant, en pleurant, le récit de ses aventures.

Dès qu'elle avait reçu le message de Georges France, madame de
Moidrey avait donné l'ordre de préparer immédiatement une chambre
pour recevoir lo bandit; elle avait recommandé, en outre, de servir clos
rafraîchissements à ceux qui l'escortaient, et, on un mot, de leur témoi-
gner toutes les attentions,

Elle avait aussi chargé macame Bernier d'aider, autant qu'elle pourrait,
la docteur 6tranger. Le fait est que madame Bernier était célèbre dans
la manoir, et même dans le village, pour l'adresse avec laquelle elle avait
pansé toutes sortes de blessures.

On plaça le blessé au rez-de-chaussée, dans une petite pièce, et Narjal
et Georges France veillèrent eux-mêmes à ce qu'il fût bien installé sur
un lit.

Le vieux médecin du village était venu, comme tous les autres, dès
qu'il avait appris ce qui se passait ; et lui et madame Bernier entrèrent
ensemble dans la chambre.

Cette dernière, tandis que le docteur s'avançait auprès du lit, resta
debout près de la porte, dans une attitude respectueuse, attendant qu'on
Vappelât ou réclamât son aide.

Georges, on la regardant, tressaillit.
Il vit la même femme blanche, dont le visage pâle et sans couleur, et

la chevelure argentée avaient produit u si curieux effet sur lui, la première
fois qu'il l'avait rencontrée dans le manoir.

Il était évident qu'elle ne l'avait pas vu, car, outre qu'elle tenait les
yeux baissés sur le parquet, il était lui-même presque entièrement caché
par les rideaux du lit.

Le vieux médecin reconnut le docteur noir, et, comme sa bonne et
générouse nature était incapable de jalousie, il lui tendit cordialement la
main.

Il était occupé, sous la direction do Narjal, qui lui indiquait la situation
et le caractère dos blessures du bandit, à donner son avis sur leur plus ou
moins de gravité, quand Jacques Bernier se dressa soudainement sur b
coude, et regarda confusément autour de lui.
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-Oò suis jo ? dit-il d'une voix rauque. Est-ce toi, Pierre ?
Puis, après une pause d'un instant, il ajouta:
-Qu'est-ce que tu cherches-là, derrière les rideaux ? Où est Jea ?...

où sont tous les autres ? Qu'est-ce qu'ils ont fait de la fille ?
Il s'arrêta brusquement, et tous tressaillirent involontairemont quand le

cri perçant d'une femme retentit dans l'appartement.
Un instant après, Madame Bernier s'était précipitée auprès du lit, et,

penchée on avant, elle scrutait avec anxiêt6 le visage du bandit.
-Il est revenu s'écria-telle ; oui, après de longues années d'absence,

cet homme cruel et méchant est revenu ! Il est revenu pour apporter de
nouveau dans cette maison, le malheur et le désespoir !

-Qu'est-ce que c'est ? Qu'est-ce que cela veut dire ? répliqua le bandit
en se dressant et on la regardant on face. Qai êtes-vous,-je voudrais le
savoir,-pour trahir' ainsi un camarade ?-O'est là votre piété et votre
affection ? Vous.. .

La voix lui manqua, et, poussant un gémissem2nt, il retomba en arrière
sur l'oreiller.

Son visage 6tait devenu livide de rage et de douleur, et ses blessures,"
qui avaient été bandèes avec tant de soin, recommencèrent à saigner
abondamment.

-Jacques! Tu ne me reconnais pas ? Ilfaut que tu me reconnaisses.
Il est trop tard pour nier, à présent. Il y a de longues années que jat
tends ce moment, et la vérité doit ûtrc connue enfn

Le bandit demeura silencieux ; ses dents étaient serrées les unes con tre
les autres, tellement ses souffrances étaient grandes : mais ses yeux bril-
laient d'un feu étrango, sous ses sourcils touñals, et il y avait de la rage
dans la façon dont il regardait cette fo~mme qui tendait vers lui des mains
suppliantes.

-- Ma ehêro madame Bernier, est-ce que vous connaissez cet homme ?
demanda le vieux docteur.

-Trop! malheureusement ! répondit-elle tristement.
- Qui est-il? et qu'est-il ?
-Ion mari, monsieur, il est mon mari !
-C'est un mensonge ! murmura le bandit ; et, en parlant, il se souleva

sur l'oreiller, et essaya de menacer sa femme du poing.
---Ce n'est point un mensonge ! c'est l'exacte vérité, messieurs, dit nma-

dame Bernier.
Et, se penchant sur lui, elle lui demanda d'un air suppliant:
-Où est l'enfant ?
-Quel enfant ? répliqua le bandit. Cette femme est folle ; que quel-

qu'un m'en débarrasse ! vous entendez ? Je vous dis qu'elle est folle !
-Non ! non !messieurs ; ne le croyez pas. J'ai été folle, autrefois, je

le sais ; mais je ne le suis pas on ce moment. Cet homme, cet homme
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méchant et cruel est mon mari, Jacques Bernier, qui a volé, il y a clos
années, de longues années, l'léritier de Moidrey, et qui, si ce que j'ai

appris est vrai, se disposait, il a seulement quelques heures, à ajouter le
meurtre de ia jeune maîtrcsse à tous ses autres crimes.

La pauvre femme se laissa tomber à genoux auprès du lit, et joignit les
mains dans un élan d'agonie et do désespoir.

-Pendant cde longues années, Jacques, dlit-elle, j'ai attendu ton retour.
Il est impossible qu'il ne te reste pas dans le cour une étincelle d'huma
nité. Tu sais que tu m'avais juré de rendre l'enfant, de le rendre à sa
mère, à moi, à nous tous

Le bandit se leva sur le lit, et respira difficilement. Ses yeux avaient

perdu leur eclat, et ils étaient pleins d'une expression d'indicible terreur.
-JO m meurs, dit7il. Entendez-vous ! vous autres ? Je perds tout mon

sang !
-Oh! parle, Jacques ! Tandis qu'il on est encore temps, répare le mal

que tu as fait.
-Parlez ! si vous tenez à vivre, dit Narjal, en lui posant la main sur

l'épaule.
-Parler ! que voulez-vous que je dise ? murmura le bandit.
-~2enfant! où est l'enfant ? cria sa femme. Je t'en conjure, par tes

espérances de salut, Jacques, dis où est l'enfant que tu as volé ? Où est
l'héritier de Moidroy ?

La poitrine du bandit se souleva ; il s'accrocha aux draps avec ses mains
tremblantes, et il roula autour de lui des yeux injectés de sang.

Soudain il poussa un cri,-un cri si plein d'étonnement t de crainte
que tous les assistants reculèrent.

Se mettant à genoux dans le lit, il indiqua du doigt Georges France,
qui s'était avancé de derrière les rideaux, et se tenait, en ce moment, au
pied du lit.

-Où il est ? cria le bandit, avec une sorte de rugissement. Où est le
propriétaire, l'héritier du nom de Moidrey ! Il est là ! Vous entendez ?-

Il est là ! là !
Et, le bras toujours tendu vers Georges, il poussa un long gémissement;

et retomba dans les bras du docteur noir.

L.

LA CONFEsSION DE JACQUES BERNIER.

Narjal administra de nouveau quelques gouttes de son flacon au bandit,
et ce dernier, au bout de quelques instants, rouvrit les yeux.

Il était mourant, car, comme l'avait prédit le docteur noir, le choc qu'il
venait d'éprouver lui avait été fatal. Les blessures s'étaient rouvertos, et
les bandages, même le lit, se teignirent rapidement de sang.
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-Il n'a plus que quelques minutes à vivre, dit Narjal, de sa voixcalme-
et froide.

Le vieux médecin fit un signe d'assentiment.
Ces paroles, quoique proférées à voix basse, arrivèrent jusqu'à l'oreille

du mourant.
Il se dressa par un effort désespéré, et regarda autour de lui avec

égaromcn t.
-Qui dit que je vais mourir... ? s'écria-t-il. Je ne veux pas mourir !-

Je ne peux pas mourir !-Je n'ose pas mourir !
Il saisit le bras du docteur Narjal, et le pressant entre ses doigts faibles

et tremblants, il lui demanda avec un accent rauque
-Combien de temps ai-je encore à vivre ?
Le Javenais, dont le visage sombre n'exprimait ni émotion, ni intérêt,

répondit on indiquant la pendule sur la cheminé.-Trente minutes au
plus.

Jacques Bernier eut un frémissement qui lui courut par tout le corps.
Ce misérable avait vu la mort sous cent formes diverses, il lui avait fait

face et l'avait bravée ; mais se trouver ainsi faible et écras6, couché sur
un lit, attendant minute par minute son approche, c'était autre chose que
de lutter plein de force et de santé prêt à frapper ou à être frappé; car,
dans l'excitation du combat, la mort perd la moitié de ses terreurs.

Le bandit tremblait comme un enfant effrayé, en promenant son regard
sur les visages froids et sévères qui l'entouraient.

Une main serra la sienne avec douceur, avec bonté. C'était la main de
sa femme.

-Jacques, dit-elle, cher Jacques! Tu as encore le temps de dire la
vérité. Oh ! je t'en conjure, parle et r6pare, autant que cela est possible,
le mal que tu as fait.

Il ne répondit pas, mais il respira longuement, péniblement, et poussa
un gémissement.

Madame Bernier se leva à demi sur ses genoux, et désigna Georges,
qui se tenait, très-pâle, au pied du lit, attendant, avec anxiété, l'explica-
tion de cette scène 6trange.

-Comment saurons-nous que ce jeune homme est ce que tu veux nous
faire croire ? dit-elle.

Jacques Bernier répondit d'une voix éteinte, mais cependant tellement
distincte que tous les assistants l'entendirent:

-Une croix de Malte sur le côté gauche de la poitrine, et sur l'épaule
droite les cicatrices laissées par les dents du chien.

-Ces marques, je les ai! dit Georges vivement.
-Cela, c'est sûr, répliqua le bandit. Je les ai vues, il y a quelques

heures, au moment où j'allais te frapper.
-J'en avais la conviction ! s'écria madame Bernier, on bondissant sur
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ses pieds avec une sorte de joie folle et on s'approchant de Georges. J'en ai
eu la persuasion la première fois que j'ai entendu le son CIe sa voix, la pre-
mière fois.que j'ai vu son sourire, et que j'ai observé l'expression de son,
visa ge.

Les traits des Moidrey sont trop profondément gravés dans mon coeur

pour que je puisse les oublier.
-Dieu me pardonne ! s'écria à son tour le vieux docteur, on ajustant

ses lunettes sur son nez et en contemplant Georges. C'est étrange que
je ne l'aie pas remarqué auparavant, la ressemblance est certainement
extraordinaine. Etait-ce vous,-en supposant que cette histoire fût vrai,-
était-ce vous, dit-il au bandit, qui aviez volé l'enfant de mon mari,
quand . . . .

-Non ! ce n'était pas moi ! Non pas que je n'eusse la volonté de le
faire, car j'avais eu plus d'une querelle avec Moidrey et sa femme, et
j'aurais réglé mon compte avec eux sans ce maudit chien.-C'est l'autre
qui emporta l'enfant.

-Qui l'autre ? demanda tout le monde une seconde fois. . ..
-Henri Delagrave ! monsieur Henri Delagrave, si vous ainez mieux.
-Monsieur Henri Delagrave ! s'écrièrent tous ceux qui étaient pré-

sents, à l'exception du docteur Narjal, qui, indifférent à toute cette scène,
soutenait le mourant dans ses bras, et lui administrait, par intervalle, des

gouttes de son cordial.
-Oui, Henri Delagrave et pas d'autre! dit Berni3r ; et puisque j'ai

commencé à parler, je ferai aussi bien d'aller jusqu'au bout. C'est Dela-
grave qui vola l'enfant,-la même nuit, ou plutft le même soir qu'il assas-
sina Jarry dans les bois de Moidrey.

Il y eut un murmure d'horreur, et le vieux docteur, d'une voix émue,
s'adressa à Georges.

-Ce sont là de terribles accusations, monsieur France ; et dans la
situation où est ce malheureux, il serait bon que ces déclarations fussent
écrites, et cela en présence d'autres témoins. Je vais chercher du papier,
une plume, et.

-No vous dérangez pas, docteur, dit une voix derrière eux, nous avons
là tout ce qui est nécessaire.

Et le jeune Mouton, suivi de près par Fine-Mouche, s'approcha du lit du
bandit.

-Mille pardons ! continua Ephraïm en saluant la compagnie, mais, mon
ami que voici, ayant laissé un de ces hommes garder le squelette dans le
bois, a cru qu'il était de son devoir de venir recevoir la déposition de ce
moribond. La loi, ajouta-t-il, on faisant un signe de tête significatif, la loi
n'a pas de respect pour les affaires privées.

-Nous n'avons rien à cacher ni à dissimuler, monsieur Mouton ! dit le
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vieux docteur d'un ton assez sec ; au contraire, la déposition que nous
demandons à ce malheureux ne saurait être entendue de trop de témoins.

Tous ceux qui assistaient à cette étrange scòne, se serrèrent autour du
lit, et prêtèrent une oreille attentive au récit du bandit, que le sergent
Fine-Mouche écrivit tout au long.

La demi-heure fixée par le docteur Narjal était sur le point do sonner.
Le sergent Fine-Mouche venait de poser sa plume.

Comme les dernières paroles de sa terrible confession tombaient de la
bouche du bandit, les assistants, pâles et frapp6s d'horreur, se regardèreut
les uns les autres avec épouvante.' Alors le mourant, dont la tête était
rotomb6e sur l'oreiller, par un effort soudain se dressa tout droit, et, les
yeux dilatés, étendit les mains avec égarement. Ses cheveux, ses sourcils
étaient hérissés de terreur, et cde grosses gouttes d'eau roulaient sur son
front, déjà glacé par la mort.

-Emmenez le chien ! cria-t-il; Otez-le de là ? Je n'ai jamais voulu faire
do mal à l'enfant ! Emmenez-le, vous dis-je ! puis sa voix prit un accent
de frayeur plus grande encore.

-Je ne suis pas mort ! vociféra-t-il ; pourquoi m'enterrez-vous avec lui ?
Un tronc d'arbre n'est pas une tombe convenable pour des vivants. Il est
mort,je le sais, mais c'est Ilenri Delagrave qui l'a tué, et pas moi !

Il se renvesa sur le lit et se blottit contre la muraille comme s'il ect
voulu se nttre à l'abri d'un péril.

-- Voyez ! voyez! l'horrible chose qui s'avance en rampant au milieu
des buissons ! ses yeux brillent comme des émeraudes, et sa peau est noire
comme le diable ! Elle s'élanco ! Oh ! Dieu ! débarrassez-moi de son
poids !-Elle d'chire mes chairs,-lle me brise les os ! le chien se joint à
la panthèr, et. .. et. .. et ils me saisissent à la gorge ! Au secours ! au
secours ! Grâce ! grâce !

Il étendit les bras, poussa un cri, retomba. . .mort.

(A continuer.)

752



ANALES DE NOTRE-DAME DE LOURDES,

GUERISON D'U-N ANCIEN GENDARME, ONZE NOVEMBRE 1867. (1)

L.

Jean.Marie Fosses, originaire de Trêbons (Hautes-Pyrénéos), gen-
darme en retraite et alors au.îborgiste à Arzacq (Basses-Pyrénées), a
été guéri soudainement, le Il novembre 1867, à la Grotto do Lourdes.

Il était rolevé, depuis deux mois, d'une maladie qui l'avait afiligé cru-
ellement.

Le premier jour du mois d'août 18G7, Fosses, assis devant la porte de
sa maison, se délassait de la pesanteur du jour à la fraîcheur d'une soirée
agréable. Tout-à-coup il sentit une vive chaleur lui monter au visage, puis
unO sueur froide suinter à son front, et son cou se raidir. B>ient&t une atroce
douleur se mit à fouiller sa tète avec une sorte de rage. Le pauvre malade,
surpris dans la pleine joie de son rétablissement, ne connut plus dle repos.

Le médecin reconnut une névralgie de la face et de la tête très-carac-
térisCe et d'une acuité terrible. Il la combattit avce le plus louable zèle,
mais sans succes. Pour coible d'ennui, la pensée du malade flut bientOt
atteinte il ne se repaissait que d'imaginations sombres et fatigantes
linquiétude, l'impatience le gagnèrent ; il entra dans une exaspération
permanente. Sympathiiue, bon, aimanit, maître de son humeur autrefois,
il gémissait de se trouver ainsi, malgré lui, méchant et brutal ; et l'im-
puissance de se dominer le rendait encore plus malheureux.

Il acceptait cependant toute sorte de remèdes ; mais les m6dicaments
se multipliaient, les semaines srécoulaient, et jamais, jamais le moindre
apaisement.

D'essai en essai, de dóception en déception, et toujours avec les mûmnes
souffrances, le malade arriva au mois d'octobre. No mangeant presque
pas, dévoré par son incessante douleur, n'ayant que de rares sommeils, il
n'avait fait que dépérir, et se trouvait dans un délabrement afireux.

Ses deux enfants étaient au loin chez les parents cie leur mère. Sentant
que la vie diminuait et q1u'il entrait dans la période des dangers, le père
Fosses éprouva le besoin inquiet de les avoir près die lui, et leur fit écrire
il pensait les appeler pour assister à ses derniers moments.

Mais bientôt les nécessités de la famille maternelle rappelaient la fille
de Fosses. Les adieux furent poignants.

-Pauvre enfant, lui dit-il cri l'embrassant tendrement, tu ne peux pas
rester ; va . . . , Ah ! qu'il m'en coLte CIO te laisser partir. . . .je ne te
reverrai plus !.. ..

Extrait des annales de Notre-Daine de Lourdes. Tome 1er, page 40.
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Et il pleura, l'enfant pleurait aussi. La jeune fille emportait ce baiser
et cette parole pour dernier souvenir de son père. Et lui, comme si la
ioiti6 (le son coeur s'en allait, resta brisé par l'6motion. Il subit une crise

n(vralgique terrible. Jamais encore, douleurs siatroces n'avaient labouré
cette pauvre tête, où depuis huit mois le travail aclar'n6 du mal n'avait ou
dO repos.

Le découragement gagnait le malade. Il avait jusque-là obéi au m6-
docin, malgr6 ses répugnances et malgr6 la persistante inutilité des
remudces. Voyant que le soulagement ne venait jamais, il sonreait à
tout abanonner et à se livrer au seIl travail die la nature.

Cependant une nouvelle potion fut ordlonno6 par le médecin ; il n'y
toucha pas. Son fils, cn revenant d'accompagner sa soeur, trouvant la fiole
intacte, dit à son père :-Encore un nouveau remède ?

-Oui. répliqua vivcmcnt le malade, et ce sera le dernier, aucun ne m'a
fait le moindre bien ; ils m'ont torturé, voilà tout. . .

-Vous avez raison, dit le jeune homme ; papa, voulez-vous que je le
jette ?

-Non, ce ne serait pas loyal... je veux on avertir le médecin.
Le lendemain, à larrivée du docteur, Fosses dUclare sa résolution en

termes 6nergiqes.
-Docteur, je frémis quand je vous vois 6crire une ordonnance : je n'en

veux plus ; vous êtes, vous, bon et d6vou6 ; mais, de tous vos romòdes,

pas un ne m'a soulag6 ; ils me tuent ; inutile que vous en ordouniez
encore.

Le médocin plaida avec tout son dlvouement. Rien n'ébranla une réso-
lution qui pouvait êtro fatale, mais que l'impuissance du traitement justi-
fiait trop. Ou versa la potion, et ce fut la ccrnière cles préparations de

pharmacie qui entra dans la maison de Fosses. Depuis quelque temps,
du reste, il comptait pou sur sou rétablissement, et, dans ses moments
d'espérance, il se disait avec conviction : Si je guéris, ce ne sera pas par
les médecins.

Sur ces entrefaites, un colporteur s'arrête à l'auberge.
Le voyageur, on soupant, entend des amis de la maison parler avec

'aubergiste de son long mal, de Pinutilit6 des remòds. Après le repas,
il s'îpproche et se mole à la conversation. Fosses lui raconte sa triste
histoire et son découragemnont.

-Eh bien ! dit le voyageur, j'ai 6t6 comme vous, comme vous bien
malade, comme vous désespéré. J'ai consult6 les médecins, fait des
remò(des trois ais entiers ; mais en vain. Et je suis guéri. Mais ce nO
sont pas les hommes qui m'ont guéri, je ne dois rien aux hommes.

J'avais au cou une vieille plaie afi-cuse d'où coulait une suppuration
abondante. Je souirais cruellement. Mon état et mon peu cie ressources
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me forçaient à voyager, Dieu sait avec quelles peines. J'ai été aux caux
de Cauterets, de Bagnores-de-Bigorre, de aagnères-de-Luchon i
beaucoup dópensé d'argent. Argent et courses inutiles.

En dernier lieu, je me décidai d'aller à Sarèges. L' on mue parla du
pèlerinage de Notre-Diame de Lourdes et des guérisons miraculeuses opérées

par l'eau cde la fontaine.
Ce que j'entendis me donna une très-grande confiance, et me décida à

rester deux jours dans cette ville. Quand*je vis les foules qui passaient vers
la Grotte, ma confiance redoubla. Les eaux cde Barèges avaient laissé ma
plaie tout aussi hideuse, J'allai donc à la Grotte, je priai, je bus, je Ie
lavai. A l'instant je me sentis mieux. Je pus ôter l'appareil qui couvrait
mon mal ; les chairs étaient rapprochées, la suppuration tarie, la douleur
disparue. Je recommençai le lendemain ; c'est à peine s'il resta un peu
de plaie. J'étais guéri. Imaginez mon bonheur.-Et, voyez, lit-il cil
découvrant son cou tout-à-fait sain, y a-t-il là quelque mual ? Eh bien, là,
là, était ma vieille et horrible plaie. Avez confiance en Notre-Dame die
Lourdes ; je peux vous le dire, moi. Allez à la Grotte, allez-y. -

Ce fut le message du ciel.
Fosses est un fidèle chrétien. Soldat et gendarme, jeune homme et

père de famille, il avait filialement invoqué la Sainte-Vierge et l'avait
aimée toujours. Quand le voyageur eut parl6, quand il eut flit palper le
miracle, Fosses erct à sa guérison par Notre-Dame de Lourdes, avec une
confiance immense qui le pén6tra cie joie.

Un pèlerinage à la Grotte fut résolu, et dès lors la pensée du saint
voyagie se mla à toutes ses préoccupations. . Son désir le pressait. Mais
quand partir ? et comment arriver ? Il se sentait si faible, les souffrances
étaient si cruelles. . . Sa tête pourrait-elle supporter le cabotage des voi-

turcs ? Ces craintes affaiblissaient tnt peul sa joie et faisaient fléchir
l'espoir qui, au Premier moment, était Presque ufne conviction.

III.
La Sainte Vierge lui envoya un autre message.
Fosses est aimé à Arzacq. On l'aimerait partout. Il a cultivé par

l'usage de la vie la petite instruction prinaire reçue au village. Son esprit
est facile et souple ; il a vu, observé. retenu il a toujours aimé à lire, et
il sait parler. Sou français de régiment sabre sans remords li grain-
maire ; mais c'est une langue claire, vive et pittoresque quand le suje t
provoque l'expansion de sou beau caractère, amène uin éclat de sa loyauté,
sa parole captive. Les hommes d'une condition supérieure à la sienne
se plaisent avec lui. Il était visité dans sa maladie.

Bient&t après le passage du voyageur, il recevait le maître d'une école
secondaire de l'endroit, M. Dussau.

Fosses lui raconte ce qu'il avait appris cie Notre-Dame de Lourdes et
son projet cde pèlerinage.
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-Ah ! quel plaisir vous me faites ! r6pondit M. Dussani, d'un air
ouvert et heureux. Il y a longtemps que j'h6sitc à vous parler de cela je
craignais de vous trouver incrédule ; vous m'onhardissez.

Je sais. moi aussi, CoC que peut et ce que fait la Sainte Vierge à la
Grotte de Lourdes. J'étais dans la ville pour y prendre quelques jours
de repos parmi des parents. Voyant les étrangers ruisseler vers la Grotte, j'y
allai aussi ; voyant prier, je priai moi-même. Ces jours-là, je traînais une
indisposition sans gravité qui me fatiguait beaucoup cependant. Devant
la foi des pèlerins qui buvaient et se lavaient à la fontaine, le cSur me dit
dle les imiter ; j'avoue que je demandais mon soulagement sans grande
ferveur. Mais je bus et je me lavai. A l'instant mon malaise disparut.
Ce fut soudain, comme si je me dépouillais d'un vûtenment et le jetais là.
Je -'ai guère parlé de ce petit évènenient ; mis il m'a donné une pleine
foi. Mon cher Fosses, je suis votre ami, croyez-moi. Les médecius ne vous
gu 6rissent pas. . adressez-vous à la Sainte Vierge, allez à Lourdes.

M. Dussau est un homme grave, religieux, considéré. Fosses, dont
'intelligence et le caractère sont fits pour connaître et honorer le mérite,
avait pour lui du respect et le l'alfection. Cette confidence inattendue
qui donnait une nouvelle autorité au récit du colporteur, jeta son âme
ains une invincible espérane. Toutes les hésitations tombèrent.

Mais pour se mettre en chemin, il attendait des forces ; et son impla-
cable nêvralgie continuait à dévorer sa tôte, sa poitrine se fatiguait tou-

jours sous une oppression constante, ses jambes flchissaient.
Un jour enfin, par une soînlainetó dcisive comme en ont les caractros

forts, il tranche toutes les dillicultés.
-Quoi qu'il arrive, j'irai à Lourdes, dit-il. Femme, nous partons

demain ; va louer une voiture.
Sa femme, au ton de sa voix, comprit que c'était une de ces volontés

rfléchies et résolues sur lOsquelles elle savait bien que sou mari ne revenait.
pas. Elle arrêta la voiture et Ton partit de bonne leure pour Pau.

Le voyage fut pénible. Le malade, sans- nergie et sans ressort, courbé
dans le fond de la voiture, flisait tomber sur sa poitrine sa tête, qu'il était
impuissant à soutenir. Son corps et son àme étaient dans le plus profond
accablement il n'avait pas la ibrce d'articulor une syllabe.

A Pan, Fosses et sa femme prirent le chemin dO fer. Par moments,
lespérance tirait le malado de sa léthargi.-Je vais guérir, pensait-il, et
il sentait un tressaillement de joie.-ýMfais non, j'en suis trop indigne.
Est-ce que j'ai droit, moi, d'attendre un miracle die la Sainte Vierge ?..
Pourtant, le colporteur a été guéi.i. espère, espère, tu guériras !...
il invoquait Marie, tant que durait ce réveil d'activité.

Il était absorbé dans ces rólexions, lorsque le mot de- " Grotte de
Lourdes, " prononcé par un voyageur, produisit en lui la douce émotion
que le mot " 'Terre " apporte clans lo coeur du marin qui aperçoit, après un
long voyage, lo sol toujours aimé de la patrie.
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Quelques milles avant d'entrer en gare die Lourdes, la voie présente une
rampe très-rapide qui oblige la locomotive à ralentir sa vitesse ; elle
s'avance lentement, soufliant en cadence, et, comme épuisée par la
remuorrue pénible d'une longue suite dg wagons. Le train traverse alors
la colline qui drine Massabiolle. Toutes les portiêres s'animent de
têtes curieuses et de bras agitant simultanément des mouchoirs blancs ;
c'est la foi des voyageurs qui s'aflirme de loin, devant ce rocher célèbre,
et qui lui envoie, en passant, un souvenir ou un salut amical.

Fosses regardait et saluait plus ardemment que tout autre. Jamais son
coeur ne s'était trouvé saisi aussi soudainement, avec une telle puisance,
par autant de sentiments à la fois. C'était donc là, ponsait-il, le terme
désiré de ses malheurs, c'était cl cotte nouvelle Grotte qIe 1e guidait
l'Etoile, où les anges, comme à Betllécn, annbçaient la paix aux hommes
ie bonne volonté. Lui aussi était l'homme die bonne volont6, et il deman-

dait la paix : la paix ci son âme agitée, la paix on ses membres révoltés
par la douleur. Il apportait, comme les mages, non de l'or et de lencens,
mais la umyre de sa prière, pour 'Poffrir à Mario, on sa Grotte de Loturdes,
Ott elle avait choisi un trône non moins humble qu'en la Grotte (le
B3ethléemi.

-c'est donc là, se disait-il, qu'apparaissait la Sainte Vierge...C'est là
que se trouve la source miracnlense, et c'est la que je gnórirai...

La vapeur entraînait rapidement le convoi et fuyait sur le flanc de la col-
line. Le cour de Fosses était resté devant le saint rocher, admirant. priant
espérant. On arriva ci gare sans qu'il s'en aperçut. Après avoir pris un
potage pendant le court repos qu'il se donna à l'auberge, il s'achemina
lentenient vers Massabielle.

Eu le voyant partir si pâle, si délabré, les personnes de l'auborge dirent:
-Que va-t-il faire, ce malhceureux ? Il n'arrivera pas à la Grotte ; du
moins, il n'en reviendra. pas.--Fosses marchait avec beaucoup de
peine.

.V.

Il se croyait loin encore, quand on lui dit qu'il n'avait que quelques pas
à faire ponr voir la Grotte. Il avan.çait avec respect, tout plein de la
pensée de sa guérison.-Si près ! si près du lieu où la Sainte Vierge s'est
montrée !.. .. se disait-il tout ému.

Enfin la G rotte s'ouvre devant son regard, la statue b elche apparaît dans
sa niche de rocher, la fontaine coule et nuirmure. Il sarrête ; il regarde
immobile. Quelque chose de solennel et d'inouï se passait cn so
ame.

A sept mois de distance, quand dernièrement il nous racontait son his-
toire, les souvenirs de co moment le faisaient palpiter encore. Il nous
dit :

--Je fus pris d'une émotion indicible. J'étais là, saisi ; j'étais joyeux,



L'ECHoJ DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

j'étais tremblant. C'est comme Si j'avais ou à me présenter devant un sou-
vorain. Je sentais un "rand respect, plus que dans un palais et pl us que
dans une glise. En même temps, j'avais une Crainte, mais très-douce.
3étais coinme ébloui.. .. Mais, ajoutait-il, d'une voix qui s'altérait, je
lie sais pas vous le faire comprendre ; si c'était quelque chose dO naturel,
je pourrais l'expliquer ; j'aurais des mots ; ceci, je ne peux pas le
dire.. ..

Il ploya ses genoux devant la Vierge. Mais il ne savait pas prier ; dans
ce trouble religieux, sa pensée était impuissante à se fixer, et il ne trouvait
pas de paroles. 'Tout priait on lui, sans qu'il le sentit.

La Fatiguo Pobligen bientût à se relever, et il lava à la fontaine Sa. tête
et son cou. A ussitût il éprouva un allégement sensible. Il essaya encore
de prier.

Le souvenir de 'Apparition remplissait son coor.-La Sainte Vierge
ici ! pensait-il, oh ! bienheureuse l'enfant qui l'a vue. . .. Il nous disait :
je sentais si prondmwent la vérité de lApparition, qu'il Ie semblait à
tout instant que j'allais la voir.. ..

Pila il revenait à lui-mee :-Je guérirai ! je le sens. . . mais pour-
tarit, je suis si malade.. .. et je suis si indigne ! Alors il s'humiliait et

piait.
Pour mieux prparer son inme aux favours de Marie, il alla se confesser

à la Chapelle, et il decndit vers la Sainte Grotte plus joyeux, se sentant
iloins indigne. Il fit brûler des cierges,devant la Madone, et demeura
longtemps à prier. confiant et heureux de se trouver là, mais avec des im-
pressions moins vives qu'à sa pierminro visite.

Il partit pour la ville. Sa démar'che était lcnte, gênée ; mais il. se
trouvait moins endolorI.-il me semble que j'ai plus de force. disait-il à sa
fenine. Oh ! je crois bien que la Sainte Vierge me guérira.

- ah ! répondait sa femie, c'est que tu as cette idée.-Elle espérait
peu.

v.
Le matin, Fosses out un réveil agréable. Le soulagement de la veille

persistait ; mais le malade voyait bien que ce n'était qu'un apaisement
paesager ; il sentait vivante encore et dans toute sa puissance, la racine
de sa névralgie, à la tête, au coudans la profondeur de sa poitrine, le long
le la moëlle épinière.

A cinq heures et demie, il entendait la messo dans la Crypte et faisait
la sainte communion. Puis, il descendait à la Grotte, où il retrouva les
émotions de la veille. Il se prosterna sur les dalles et pria un bon
moment, non autant que son coeur Pet voulu, mais à la mesure de sa fai-
blesse. Il but à la fontaine avec une foi entière dans la bonté de Marie.
Il nous disait :

-- Ou m'aurait crié qu'il y avait du poison, j'aurais bu sans crainte, tant
me confiais ou la Sainte Vierge.
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L'un des cabinets dle bain lui est ouvert.
C'était le Il novembre 1867. Sept heures n'avait pas sonné ; le soleil

se montrait à peine au sommet des collines ; une gelée profonde avait
durci les bords da Gave : A ce moment le courageaux malade se jette ré-
solmnent dans le baia.

Un froid intense et subit glace immUdiatement tous ses membres ; ses
dents claquent et s'entrechoquent : il gémit, il souffre, et cependant il

prie avec une ferveur surhumaine : femme, dit-il, d'une voix étoufée, prie,
prie avec moi... . aide-moi à prier.

fn présence de ce courage, sa femme qui jusqu'à ce moment n'avait
point partagé sa foi, se sent pénétréo de confiance ; elle verso ies larmes,
et les yeux fixés vers le ciel, elle demande à la Sainte Vierge e m uron
trer propice envers son malheureux mari. B ientôt celui-ci si sonlève, il
grelottait anéanti par le f-old: c'était la mort ou la vie qui le travaillait à
cette heure solennelle. Poussé par une force invisible, le malade se

plolge de nouveau jusqu'an cou dans la piscine, et aussitat ses douleurs
disparaissent, ses membres se raffermissent, il était guéri.. .

Il sort ; il s'agenouille, il prie, il prie longtemps. Sa femme le presse, il
se relèvo, il va boire à la fjntainlo, il prie encore ; son a m était toute
inondée de joie.

-Je ne savais pas m'en aller, nous disait-il, je partais, je revenais
encore, et une voix me parlait au-dedans : Reste ici, reste ici. . . . et j'au-
rais voulu rester, rester toitjours, être le gardien de la Grotte.

Ma femme m'entraîna,rj me retournai encore, je regardai aussi long-
temps que je le pus.

1endant le trajOt de la Grotte à la ville, Fosses marchait avec l'agilité
des premiers jours, répétant à sa femme, à chaque instant : Je suis guéri...
oh ! mais entièrement guéri. . . j'ai une force toute nouvelle.

-Ne te vante pas trop, et sois sage, répondait-elle.
Ils arrivaient en un endroit où le chemin monte légèrement.-Eh bien

ma femme, pour te montrer que je suis guéri, veox-tu voir comme je cours ?
Et ce malade tout.à-l'heure chancelant, effrayant de maigreur et de livi-
dité, se précipite et court agilement. Sa fenmne, de plus on plus étonnée,
lui crie :-Oh ! vraiment tu es guéri ; mais, die grâce, pas de folies,
arrête . . . Il courut une trentaine de pas.

La restauration de la santé se fit rapidement, sans convalescence.
Depuis ce temps, pas une pointe (le névralgie ; l'appétit, le sommeil, le
bien-être se sont soutenus. Le chagrin nioir et l'humeur ont disparu

cuotièrement.
VL.

La petite ville d'Arzacq étonnéc s'occupa de cotte cure incontestable,
soudaine, accomplie en dos circonstances si étranges.

La plupart béniront la Vierge Marie et dirent avec admiration : Mi-
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racle ! D'antres expliquaient ce fait singulier par cette philosophiqe et
lumincuse parole: Il devait guérir. . Le docteur dit d'un air malin.

-C'est la Sainte Vierge. . oui !. .. .. .. les remèdes.
Le pharmacien, plaisanta avec Fosses :-Ne publiez pas ceci, je vous

on pric. Que deviendrois-je ? La Sainte Vierge me ferait une trop forte
conurrence.

Voici ce gue dit Fosses, l'ancien soldat,l'ancien gendarme, le brave chré-
tien, l'homme dP'intelligence et de foi, l'homme de toute loyauté, dont la

parole vaut un serment.
-J'ai souffert horriblement plus de trois mois. Le médecin m'avait

déclaré que j'en avais au moins pour trois ans 'avant de recouvrer ma
santé. Les remèdes m'ont dévoré: j'avais laissé les remèdes. A Lourdes,
par un bain de quelques instants, j'ai été guéri instantanément, radicale-
ment, et depuis neuf mois ma guérison est 2)ersévérante.

Il est revenu à Lourdes à la fin du mois de juin 186., environ sept
mois après sa guérison. On ne le reconnaissait pas.-C'est moi, disait-il,
qui ai été guéri on novembre, l'an dernier, au bassin de la Grotte. On
regardait avec ébahissement cet homme (le belle taille, droit, forme : ce
visage ovale encadré de longs cheveux, blonds encore, et dont ie mous-
tache légèrement grisonnante relève le teint blanc et la fraîcheur ; ces
yeux bleus, intelligents et doux ; cetto allure martiale et élégante qui
dissimule ses cinqauante-en aus.

Un médecin étran genr, après avoir interrogé Fosses, disait hautoment
devant Ious, à la Grotte même. qu'une telle guérison, instantanée, sans
convalescence, radicale, ne s'expliqie pas en dehors da miracle.

Miracle ! Ce mot se lit dans l'âme de l'ancien gendarme : la guérison
des membres y a opéré un secret mais admirable prodige de grâce. Cette
âme. depuis lors et par cette convre, est transformnée, agrandie, étoimam-
ment pleine de Dieu et de sa sainte Mlère. Le souvenir dlu bienfait y ha-
bite, vivant, attendri. A tout instant, Fosses romercie la Sainte Vierge.
Quîand il est solitaire, sa joie est de rêver dle l'immaculée, de la G rotte, du
bonlheur (l ]ernadette. Passionné autrefois pour les lectures curieuses,
les distractions de l'esprit, maintenant il préfère, à tout, les livres qui par-
lent dce Marie.

Et c'est mie forme et vaillanto piété.
-Je suis naturellement bon, disait-il, aux missionnaires dans sa der-

mère visite, mais j'avais des vivacités ; je n'y faisais seulement pas atten-
tion, Maiintenlant, une grande idéo m'arrête : La Sainte Vierge ne serait
las contente.. . Ça me retient ; et s'il m'arrive un coup de prompu/JVtadel,
je lui demrado pardon.

Il craint le ne pas se maintenir digno du nom de Dieu et de ie pas le
reconnaî tre assez , il demande à vivre aussi longtemps gn'il le faudra pour
payer à la Sainte Viergo sa dette sacrée, et pour réparer les faintes dle sa
vie. A l'égard de ses enfnts, sou unique ambition est le salut <le leur
aime ; pour lui-même, il ne fait plus qu'un rêve on ce monde : c'est dO
posséder une petite fortune qui lui permette de s'établir à Lourdes, pour
pouvoir tous les jours bénuir et prier sa mère bien-aimée, on cette Grotte
ù Elle est venue, où Elle l'a guéri, et qu'il habitera toujours par Soni

coeur.



SIMON PTELIE ET SIION LIE iMAGICIEN.

IV.

LA LUTTE.

Le jour qui suivit l'emprisonnement de l'apûtro Paul, fut un jour de

joie et de cruelles réjouissances,. pour los nombreux partisans do Simon le
magiciei. Circoncis et prosélytes do toutes les conditions sc rendirent on
foule à son splendide hOtel danis le Trastevère et le saluèrent comme un
vainqueur. Beaucoup dle femmes, ses disciples, vinrent aussi avec un grand
appareil die litières et do suivantes présenter leurs félicitations à sa cour

pagne, et lui demandcr en grâcce d'trC admises dans le temple domestique
pour y brûler quelques grains d'encens, dcvant les portraits de Simon et
d'Hiélèn, placés sur l'autel, dans lesquels ils étaient représent6s sous
la forme die Jupiter et die Minerve. (1). Cette malheureuse courtisane
on avait un orgueil monstrueux et ci prenait occasion d'exciter sou peoRde
mari à on finir aussi avec Pierre, afin de dominer sans conteste sur la
foule des adorateurs.

Simon, de son cûté, n'avait pas besoin d'encouragement : mais il voulait
d'abord conLfoncro Pierre, dans quelque débat solennel, et détruire ainsi
l'autorité du Christ, que prêchait l'apûtre. (2) En attendant, il s'occupait à

grossir son parti, et à augmenter le pouvoir irrésistible et despotique qu'il
exerçait sur ses disciples. Pour cela, il les fascinait par clos prestigOs,
sans cesse renouvelés, et il les enchaînait par les lions encore plus fbrts
d'ine hontouse lubricité, leur fournissant clans ses secrètes róunions tous
les moyens de se livrer aux excès les plus dégradants.

Les fidèles, au contraire, étaient dans le deuil, les larmes, et la conster-
nation. Ils se lamentaient sur le sort de Paul et ils on redoutaient un
semblable pour Pierre. Toutes les entrées de la cour étaient ouvertes au
magicien, la faveur de Néron lui était assurée pour les plus grands atten-
tats, les courtisans l'élevaient jusqü'anx nues, comme l'ami intime cdu prince
et le conseiller de ses plaisirs. Il suffisait dlonc pour perdre Pierre, que
Simon, fatigué de la lutte inégale qu'il soutenait contre l'apûtre, eom-
ployât son crédit effrayant, pour demander son sang à Néron.

-Or, comment ne le ferait-il point, se disaient entr'eux les chrétiens,
dluandi il voit que chaque jour Pierre démasque et anéantit tous ses plans, lui
enlève ses affiliés à peine initiés ; obscurcit sa gloirc par des miracles jour-

(3) Cette particularité est attestée par les livres dits de St Ciment-Recogn.

(2) Ac. vi 3-11,-Iren. Cotri bcoreses. 1, 23;-Euseb. ist. ccd. 11, 13.
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naliers, et que Pierre lui fait la guerre, jusque dans le palais de l'em-
porenri ?

Quelques-uns, plus timides, ou plus pauvres de coeur, ajoutaient :-Oh
si Pierre cédait pour un peu de temps ! S'il consentait à se retirer parmi
les fidèles le Ferentino, (1) ou dans quelque bourgade 6loignéo cde la
Campanie.

Mais bien loin de fuir le péril, Pierre songeait à renouveler la guerre,
ou plut'ìt à continuer la lutte non interrompue, et à prendre ouvertemenut
sur lui-même tout le poids du combat. Il n'ignorait pas de quelle main
partait le coup qui avait frappé PauIl. Cet ap3tre, cn effet, ayant arraché
d'auprès cde César, les plus aimées de ses concubines, poar les rendre à
l'amour de la pudeur chréticno, Simon ou avait profité pour le faire con-
damner par l'empereur. D'ailleurs, il savait que tous les gens clu palais
étaient cruellement irrités contre lui-même ; mais loin di reculer, il ne
songeait qu'à gagner du terrain et à multiplier les victoires. (2) Copou-
dant Sinion, enorgueilli par le succès et n'entendant plus l'écho de la voix
de Paul, était transporté d'une joie infernale, et il se flattait d'avoir fait
un coup de maître, et d'avoir assuré désormais le fondlemnent cie sa fortune
divine. Il avait étudié avec une perspicacité très-subtile l'économie de la
religion du Christ; et il se proposait de reFaire cette coeuvre sublime, en
s'applignant à lui-mûmo les prophéties, on singoant les actes, les miracles et
los doctrines du Messie. (3) Mais rusé comme l'était le magicien, il s'eifor-

çait d'applanir toutes les voies à ses partisans, on caressant leurs prujagés,
on [lattant leurs passions ; et enfl il ne faisait à.chaque classe de personues
que des discours agréables et assortis à leurs idées.

Il se glissait dans les maisons des nouveaux con vertis par les apôtros, et

chaneant de langage à chaque cas particulier, il se montrait plein de
coml)assion pour leur vie austère et leur disait " Dieu a ou pitié du mondo,
et à plusieurs reprises, il a daigné le- visiter, cn élargissant toujours la voie

et on condescendant à la fragilité humaine. La personne du Père céleste,
ajouta-t-il, a apparu aux Samaritains, mais leur loi avait le caractère de la
rigneur; la loi des chrétions apportée aux Juifs par le Fils écait plus
douce, mais enfin le divin Paraclet est descendu du ciel pour la consola-
tion du monde. Quelques soient les noms quel'ou me donne,je ne deimde
d'autre honneur, que celui de Dieu, et vous devez savoir que parmi toutes
les incarnations les divines personnes, je suis C(lui q.ni subsiste, la grale
Yîrtn de Dieu, apparue dans le monde sous diversos formes ; qu'en un mot

je suis l'Etre sans principe et sans fin. (4)

(i) 'Eglise de Feren tino fait remonter son origine jtlsqu'aix temps apostoliqies, quoique
comni meint elle ne soit point nommée parmi les églises londées par St. Pierre.

(2) Tradition ancienne et flondée. Voir Baronius anl. 0s, No. 25.
(3) Plusieurs ont en cette sacrilége ambition de se donner pour le Messie et de contre-

faire Jésus-Christ. Origène, traité XXVII sur St. Matt., attribue ce particulier ce dessein à
Simon.

(4) Iréne contra hæreses. I. 23. etc.
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Ma loi est un joug suave, elle consiste à aimer Dieu et à s'unir en es prit
ani premier Etre. Tous les préceptes sont abrogés pour ceux qui croient
å'Esprit-Saint, comme les préceptes Mosaïques ont cessé en favour de
ceux qui croient au Fils. Cependant vous pouvez conserver la foi à Jésis-
Christ coimlile a un homme saint et à un prophète, mais vous devez croire
en moi qui suis l'Esprit promis et le porteur de la pleine révélation.

- C'est pour cela, con cluait-il, que j'ai envoyé mes apOtres, non plus une
misérable douzaine, mais un nombre incalculable, pour montrer plus de
miséricorde. Que les mortels le sachent donc, los temps de la loi de rigueur
sont passés, 'me n'a que faire de craindre le jugement dernier ; et pour-
vu que vous conserviez la Foi, il vous est permis de satisfairo tons vos appé-
tits sensuels ; plus de jeûnes, plus de vaines terreurs de mortification, plus
de continence odieuse ; mais un amour très-pur et la liberté rdes enfants de
Dieu. (1) L'idolâtrie elle-même n'est point défendue, à celui qui conserve
une foi vive dans son coeur ; pourquoi donc se livrer sans raison à tant de
supplices pour l'éviter. Recourez à mon Hélène, Papûtre souveraine, toute
céleste, issue de Dieu, onvoyée pour la purification du monde, et sous sa
conduite vous suivrez la lumière. Je l'ai enlevée au déshonneur, je l'ai
sanctifiée de ia main, après avoir reconnu son origine vine; vénérez-la
bienheureux qui croit on elle."

Il s'informait ensuite adroitement s'ils auraient par hasard, quelques
papiers, cde ceux que Marc avait publiés pour les Romains (il voulait parler
de l'Evangile de St. Marc), il se les faisait consigner et leur rendait enk
écliangie un volume précieux, disait-il, qui contenait la moëlle des Ecritures,
et qui les abrogeait toutes.-Lisez la Grande E.picaUon, voilà le nou-
vol évangile, la dernière apocalypse, voilà la parole de Dieu. (2)

Tels étaient les discours du négromancien avec les initiés à la foi olré-
tienne, mais avec les Juifs, il se conformait encore mieux à leurs tradi-
tions: s'ils étaient Samaritains, il exaltait ladoration sur le mont Garizim
et il rappelait le nombre incroyable cie disciples qu'il y avait laissés, avec
les temples et les autels dédiés en son nom. (3) Et pour enlever de leurs

esprits le sinistre souvenir clos défaites que les apOtres lui avait fait subir,
il ajoutait que s'il était abouché avec iPierre, c'était pour mettre fin à ses
sorcelleries et on montrer la malice. (4)

Quoique le soin principal dO Simon fut pour ses compatriotes, il
n'oubliait cependant point les Gentils. Avec eux c'était une toute autre
affaire ; il se présentait avec le manteau brun et sévère clos philosophes,

(1) Recogn. i. s. St. Irén. contra hoares. . 23.

(2) D'après les Philosophuoniea cet ouvrage a ùtù composÙ par SiUon, comme ia con-
trefaçonî de VEvangile.

(3) Les Samaritains cin grand nombre recounaisseot Simon pour leur Dieu, St. Justin 1I
11101. ch rit. No. 20.

(4) Recogi.
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Parlait le dialecte attique et affectait le genre platonicien. Il tenait aca
dénie sous les ombres silencieuses de -quelque villa de la colline de Oinna,
ou le long de la voie Nomentane : et là se plaçant sous un platane, à l'ii-
tation de Platon, il se lançait dans des théories transcendantes et s'élevait
jusqu'aux régions de l' Etre incompréhensible. Puis descendant de ces
nuages inaccessibles, où il s'était perdu pendant quelque temps, il se
'abattait sur lui-même, et se disait descendu du ciel pour l'illumination des
intellgenees humaines si longtemps aveuglées ; et pour avoir une aide
dans son wuvre, il s'était uni à la sagesse ; à Héléne, la sagesse cachée,
déjà adorée sous le nom de Minerve ; plusieurs fois, disait-il, elle a paru
dans le monde, mais les Imisérables mortels ne l'ont point reconnue. Elle
s'est manifestée dans les temps anciens, elle est cette Hélône oui a mis cie
guerre les Grecs et les Troyens, et les hommes n'ont pas su reconnaître
dans sa beauté le rayon divin : mais mon oeil l'a découverte dans son
infortune, oui moi, je l'ai retirée de la fange, cette perte si précieuse, et je
l'ai replacée snr l'autel gui lui est dû, on lui donnant la main d'époux. A
elle done offrez l'encens qu'elle mérite ; déjà l'encens brûle pour moi, et
la Syrie, la Palestine et l'Ionie sacrifient à Simon.

Toutes ces élucubrations d'une philosophie mensongère, faisaient une
profonde impression, sur un peuple accou tuIé aux monstrueuses théologies
d'IHésiode et d'Homère, et dernièrement encore nourri des lailes
extravagantes du grand favori d'Octave Auguste, Caius Julius Igin. Mais
à peine Simon le magicien s'était-il retiré que Pierre apparaissait comme
conduit par la divine Providence. Il savait se faire comprendre cles savants
et (les ignorants, son extérieur était grave, mais il n'avait point ce main-
tien die Sybille et (le Pythonisse ; il combattait par des raisonnements CIe
la lhilosophuie surnaturelle les mensonges répandus par Simon et cin faisait
palper l'incroyable absurdité. Puis passant inscnsiblemen t (les raisong
plilosophi ques aux discours évangéliques, il préchait Jésus-Christ crucifié,
et faisait sonner bien lautl'annonce du terrible jugement, que )ieu a placé
entre le temps et l'éternité, pour rêfrèner et arrêter les dlésordres dle cette
vie si fugitive, et pour commencer et constituer un 6tat permanent et
immiuable.

Les auditeurs se sentaient saisis d'unn admiration profonde, et compa-
rant les vains discours des philosophes parasites avec les paroles du sage
Juif, ils so regardaient tout étonnés ; et selon l'esprit qui les animait, les
uns gravaient ses maximes dans leurs cours et se disposaient à (evenir

ses disciples ; d'autres, à la tête légère, criaient: voudrais-tu nous rendre
cs cyniques comme toi ?-Non, il n'est pas philosophe, c'est un cles

suppts de Chertes, échappé au gibet ; c'est un incendiaire ?
-Par Hercule, c'est un beau discoureur, muais sa grande science lui a

lait tourner la tête.-Bah ! ce sont des contes et des sornettes de circoncis.-
Savant parleur, répliquait un jeune fat, expliquez-nous pourquoi les four-
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mis ont six pattes et quatre ailes, tandis que les éldphants n'ont que
quatre jambes ? Et la foule de rire aux dClats. (1) Pierre, cependant, ne
perdait point courage, mais reprenant son discours, il continuait l'exposi-
tioni de la doctrine, et il ne se retirait presque jamais, sans- que quelque
ntuveau disciple ne vint le trouver on secret, touché de repentir, pour
lui demander ce qu'il devait faire pour se sauver.

Si l'Apôtre apprenait que Simon s'était introduit clans quelque syna-

goge, Comme il arrivait souvent, il ne manquait pas CIO s'y trouver
lui-mme à la réunion suivante. Il tenait entre ses mains la Sainte Ecri-
turc et cin peu de paroles, il foudroyait les hérêsies.de Simon, et démon-
trait visiblement que loin d'être le Christ promis, il n'était qu'un
vagabond, un. esclave de Satan, de qui il tcnait le pouvoir d'opérer
des prestiges. Puis prêchant le véritable Christ, il passait rapidement
Ci revue, les promesses des patriarches et des prophètes, et montrait en
traits de feu, qu'elles étaient réalisées et accomplies cil Jésus de Nazareth,
et il concluait: " Fils clos prophètes et héritiers du Testament, faites péni-
tance ; recevez le baptûme ce Jésus-Christ, car il n'y a point d'autre nom
au ciel ou sur la terre par lequel nous puissions ûtre sauvés. " Quelque
fois, transporté (le l'esprit prophétique et élevant la voix, il disait : " No
mettez point votre confiance dans le temple ; dans peu de temps il. sera.
nivelé avec le sol. Oui, déjà je le vois ! Un conquérant tourne contre les
murs de Sion ses bannières vengeresses ;la. fauinc, l'esclavage, la des-
trac tion et la désolation l'accompagnent. Jérusalem tu pleureras autant
que tu t'es réj.oui dle la mort du Fils de Dieu. "

A cetie annonce effrayante, l'assemblée se levait en tumulte, les
rabbins, les pères et les mères des syuagogues se ruaient furieux contre
lui, et en voulaient à sa vie, comme blasphémateur et ils cn seraient
venus aux derniers excès, si la terreur des lois et le récent souvenir des
rigueurs cie Claude César, ne les avaient retenus.

Mais la scène était encore plus bruyante, lorsqu'il arrivait que Simon
le magien, au beau milieu de son discours, voyait apparaître au fond de la
synagogue, son rival rodouté. Alors l'apostat déconcerté et en mûmo temps
furieux, tremblait de tous ses membres, et la bouche pleine d'écume, il
accablait son adversaire d'invectives et s'e(orçait de l'enlacer dans les.
lies de sa dialectique. Pierre le laissait se glisser, à son gré, se tordre
et se décharger ; puis an quelques paroles et sans cifort, dénouant un à un

(1) Les philosophes avaient alors Plhabitude de parler en public dans les Thermes, sur'les
place publiques. Les Acte nous apprennent que les apôtres se servaien t de cetl usage pours
annoncer Jésus-Christ, C ils nous font connaître les jugements que l'on portait de leurs
(iscours. lic iauditis, coliquncti 811t corde, et dixerlunt ud ]'etrum : quidfaciemus ' .Stupe-
balt auten omnes : alii luutem irridentes, dicebant, quia musto plenli 81(unt isti.-Ju modico
suud7es me hristianum fieri- .ifllæ te /iterac ad insanian convertunt. Quant à la question des.
fourmis et des élêphalnts elle a été proposée, disent les Rlecognitions, à St. Barnab pendant
qu'il préebait à Rome.
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les replis trompeurs de sa dialectique, il le frappait inexorablement par
quelque raison triomphante, die sorte que le malheureux sentait la parole
expirer sur ses lèvres ; et comme un serpent écrasé sous les pieds, il
dévorait son venin cin silcnce, et frémissait de rage. Une mnajesté secrète
environnait tellement la personne de l'apftre ; une telle puissance se
manifeèstait(danîs tous ses traits, que malgré ses efforts, le ngromancten ne
pouvait renouveler le combat, il ne trouvait plus de discours, et il finissait
par rompre la discussion, en injuriant grossièrement l'apôtre et en le pro-
voquant à faire des miracles. Le plus souvent il lui tournait le clos et
avec un rugissement sinistre lui criait Vieillard décrépit, à la première
occasion une croix d'esclave ne te manquera point.

Siion quoique vaincu tant de fois, conservait cependant un grand crédit

sur ses sectateurs fuscinés par ses prestiges. Nvon lui-mûme était sus-

pendu à ses lèvres, et son admiration alla si loin qu'il lui éleva une statue
avec cette inscription, à Simnon Dieu saint. (1) Et il n'était pas éloigné
de lui bâtir un temple et de litd faire offrir des sacrifices.

lour ses sortiléges, le magicien se servait de l'image d'un enfant, qu'il

jurait avoir formé, non de la terre comme le premier homme, mais par une

plus grande puissance d'un air très-pur, il ajoutait qu'il l'avait ensuite fait
pérlr en vertu de sa divine autorité, et qu'il en conservait l'image pour sa
gloire. En fait avec cette tablette à la main, il conjurait les esprits et les
faisait paraître, à son gré, dans les assemblées ténébreuses dle ses disciples
les plus affidés, et surtout on présence de Néron. (2)

D'autres fois, accompagnant César avec ses amis à travers les intermi-
niables galeries de la maison d'or, il s'arrêtait tout-à-coup, et par une fbrce
diabolique, il taisait mouvoir les statues environnantes, qui s'ébranlaient
sur leurs bases, et paraissaient incliner la tête devant leur maître, à la
grande stupeur de Néron.

L'empereur, à la vue de ces prodiges et autres du même genre, ne mettait

plus (le bornes à sa vénération pour le Dieu, assis à la mûme table que lui

et il le flattait et il le suppliait de lui faire part cde ses secrets.-Dis-moi,
divin maicien ce que tu désires (le moi ? Je suis prêt à te laccorder.
Veux-tu de l'or ? Mon trésor est ouvert. \enx-tu des victimes humaines ?
cls enfants encore à la mamelle ? Decjeunes vierges ? elles seront immolées.

(1) St, J1ustill J apol. N. 2G. Euîsèbe, etc., en font mention,

(2) Cette évocation des esprits de týnèbres, est à propreiment plrler la nécronmocie. Ter-

tillion et les livres Clén tii ns l'attribuîîenit Simon. Nons ne donnons pas tous ces faits,

comme (oile certitude historique atbsoliue. mais nous pensons (Iue le démon peiut certaine-

ment produire de tulles illîstons. LUEeriture en rapporte de sembiables les magiciens
'llypte et le la Pytonis d'Endor. iles actes des api'tres parlent de Sinion Ci ces teries

i (ous N'rcoaibienl depuis le p/us peti jux<p'uu plus grand e disaient : Celui-ci est la 1'ertu

de Pieu qui e.s Ippel/ Grunde.I" ls ùs'at/«chient à lui, parce que depuis longleon/s il ies

farait parsa iy ge. A et. Vll. 10. Il Si Voi donne à ces f aits le nom de sorcellerie, les

esprits forts s'irritent et les traitent d'alisliuiés. A ppelez ces imêèmes (his du Spiritism ,c

du Mesmerisiue, et alors ils hochenthil tête et froncent le sourcil avec ôtonnement.
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Fais seulement que je puisse pénétrer les eibâaches CIO mes ennemis,
préroir l'avenir, et avoir empire sur les dieux, voilà mon ambition. " (1)

Et le magicicn souriant, lui ré1pondait : oui, je vous enseignerai ce que
vous demandez, û divin César, et mieux encore, quand vous aurez passé

par les degrés inférieurs de la science. Mais il faut auparavant que jo
vous montre la puissance de mon bras. Et alors se tenant debout, au
milieu de la salle du festin, tout environné d'ne flamme infernale, il
étendait la main et s'écriait : Oui, je puis à mon gré me rendre invisible à
ceux qui me poursuivent ; s'il me plait dle fulir, ls montagnes s'ouvriront

pour me donner passage ; si je mie précipite [Ii lnIIit d'un montagne, les
gluics me porteront doucement sur la terre ; si je passe au milieu des
flammes le feu n'a point d'ardeur pour moi ; je fais paraître à mou gré, do
nouvelles forets, la nature embellit mon chemin dle fleurs ; je puis chauger
de forme quand il me plait ; la voie du ciel mecst connue, comme celle
de la terre. Heureux celui qui m'élève des idoles et m'adore.

Au milieu d'une si grande fortune, le prestidigitateur no pouvait goûter
aucun repos ; le souvenir des triomphes des apotres dIu Christ était pour
lui comme un trait acéré, qui renouvelait sans cesse ses anciennes bles-
sures. It est vrai que sa rage secrète éprouvait quelque soulagement à la

pensée que dléjà Jaul avait disparu, et qu'il était réservé au gibet ; mais
il ne pouvait se consoler, quancd il voyait Pierre se substituer à PauIl dans
la lutte publique, se multiplier, apparatre en tous lieux, combattro par-
tout et triompher partout, sans qu'il fut possible cde pénétrer les ténèbres
mystérieuses de sa deiiure. Las amis de Simon, dans leurs secrètes réu-
nions, lui rapportaient qu'ils avaient surpris Pier crrant près des Septi
Julii dlans la via Lata, (2) d'autres disaient qu'ils l'avaient rencontré,
rOdant sur les hauteurs cde l'Aventin, qui dominnot le grand cirque.

-C'est trop vrai, répondait le magicien, il y a là un vieux nid de nos
ennemis et de Juifs apostats . (11 voulait parler die la maison cl'Aquila et
cde Pmiscilla.)

-Et moi, reprenait un autre, je l'ai surpris traversant le Tibre, près du
Mausolée d'Auguste, et se jetant par des rues obscures dans les prés de
Cinciniatus. (8)

-Pour moi, ajoutait un autre. je l'ai trouvé à une heure avancée, se
glissanmt comme une ombre importune, derrière l'enceinte du cirque de
Néron, j'ai essayé cie suivre sa piste, il se rendait vers le pont Cestius, là
il s'est jeté dans les petites rues du Trastevòre et je l'ai perdI de vue.

(If La frMnósie de Néron pour Par magimque et hi núcromanci, les victime humaiînes
snerifes danS s vocaUios les esprits, sont des Ms historiques. Voir Snitone, NWron

4-56; iline, isL nat. XXX. 5-7. L'intimité de Néron et dû Simon est attesté pîar le
livrle la prise de J Irualem 11. 2, que les uns attribuent àL IIgésippe, d'autres à S. Ama-
broise.

(2) A peu près au palais Doria, près de PEglise de Ste. Marie i viii lata.
(3) En face du Port de RipoLua.
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Enmn, ue des plus opulentes mtrones juives, l'une de celles que P1on1
appelai mres des synagogues, ne pouvant plus contenir son dépit, dit cn sou-
pirant:-Si les choses continuent de ce train, nos synagogues seront bien-
tôt formócs. Déjà celle de l'Esquilin est vide. celle de la porte Capòne est.
dó6scr-to, et,ý. ..

-]t pourquoi et comment ?
-C6phas les ruine.
Simon, à ces paroles, ne put se contenir, et se tournant avec indignation

vers ses amis: scl6érats, s'6cria-t-il, oui, ce sont des scêlérats tous ceux
qui le reçoivent dans les synagogues. Ceux qui l'écoutent sont des impies
en cllire ! Ils devraient l'enchaîner et me l'amener mort ou vif. .. Mais.
non ; il fiut d'abord que je le confonde, que je lo dlmasque, que je le
couvre de honte une bonne fois. Pour vous, il suffit que vous formiez.
l'oreille à ses perfides enchantements.

-Et comment y réussir ? répondit la matrone ; il fascine de son regard
et par son geste ; son coil est de feu, sa voix comme un tonnerre. Rtion ne
lui résiste. Ne l'ai-je pas vu plusieurs fois, dans nos rues au bas du Jani-
cule ! tous le connaissaient et personne n'osait le toucher.

-~mes viles et luLches !
-Et ce qui est pire encore, beaucoup linvitaient à entrer dans les mai-

sons, l'accueillaient près du lit clos malades, les mères lui portaient leurs
olnrmts pour les ensorceler..

-Et lui ?
-Il entrait hardiment ; faisait sur chacun ses signes magiques, et les.

laissait sains et maudits. Malheureuse maison de Jacob, si la Vertu de
Dieu no vient à son secours !

-- ui, je la secourerai, répondit le magicien, et je ruinerai la facl.ion
chrétienno. Qu'est-ce que Pierre espère dans cette Roeie, qIui est à moi ?
Ici, j'ai des statues élevées à mon nom, César m'obéit, bientût j'aurai des
temples et cles autels, et alors j'aurai fourni ma carrière mortelle. Mais
auparavant, j'ai résolu cie le couvrir de honte, ensuite d'on finir avec ce
gueux die Galiléen, qui me dispute l'encens dans toutes les parties du
inonde : c'est à Ronc qu'il subira le dernier affront.

Déjà, je ne comprends pas comment ils ne le chassent point de leur muai-
son, connne un chien enragé. Que peut-il promettre aux Romains ? aux
riches, il dit : appauvrissez-vous ; aux pauvres, baisez vos haillons ; aux
opprimes par les tyrans, obéissez ; aux esclaves, rivez vos chaînes ; aux
fenimes, rejetez les plaisirs, pourrissez dans la stérilité : à tous, jeuânez
veillez, mourez aux joics du monde. Insens6 ! Et avec cela, il espère pou-
voir résister au Paraclot, qui apporte le bonheur et la liberté ? Je le décou-
vrirai dans ses repaires, fut-il enfoncé dans les entrailles de la terre. Djà,
je sais qu'il est sorti de la maison dos grands et qu'il se retire au milieu
des mendiants clu Vatican. Mais les ténèbres sont pour mes yeux,. coile
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le jour ; comme j'ai trouvé Paul, je trouverai C6phas; leur sang ne me
suffit plus ; non, je veux d'abord jouir de leur ignominie, me rassasier de
leur d6faite, boire à longs traits la vengeance ; puis le ciel m'attend et j'y
retourne.

Les assistants se levèrent, adorèrent le Magicien, et crièrent :-Mort à
C6phas !-Aux G6monies.-C6phas à la croix.

Y.

L' ACCUSATION LDEVANT NÛRON.

Un matin à une heure avancée, le prince sortait de la Maison d'Or, où
il avait passé la nuit dans l'orgie sous une pluie de fleurs, et dans un nuage
de parfums ; et désirant varier ses plaisirs, il se dirigeait vers le palais du
Vatican, où, après un court repos, il avait coutume d'entrer. dans le
cirque et d'y finir la journe.

Mais lorsque le cortógc débouchait do la Voie Sacrée sur le Forum, un
peu au-delà du Janus inférieur, Nóron vit venir au-devant de lui, des
Stations du Municipe, une foule dc peuple, Juifs pour la plupart, et Simon
s'avançant au devant d'eux, lui dit :-Très-Cl6ment César, je vous demande
justice, pour un fait capital.-Ce n'était plus le temps où Néron, à l'imi-
tation de ses prédécesseurs, passait de longues heures, sur sa chaise curule,
près de l'arc de Fabien, pour écouter les plaintes, rendre justice et faire
admirer la sagesse de ses sentences. (1) Toutefois poussé par Tigellin, Elius
et le reste de la clique des afIranchis (Simon s'était entendu avec eux), il se
laissa vaincre et eut le caprice de monter au tribunal, et de donner audience
à l'ami, qui en appelait avec tant de solennité à la justice impériale.

Il descendit donc de litière et montant les degrés des comices près du
figuier Ruminai, (2) il parcourut avec une majestueuse lenteur le portique
latéral de la basilique Julia, et il se dirigea vers la porte Majeure en face
du temple d'Opis, au pied du Capitole.

La foule se précipita sur les pas d'Auguste. C'était l'heure la plus
tumultueuse pour les affaires du Forum: partout desjugements, des procès,
des contrats, des accords, des comptes à r6gler ; les portiques des basili-
ques,les alentours des municipes,les agences des banquiers, regorgeaient de
monde et formaient un pôle-mle vertigineux, accru encore, par la fould
démesurdo des riches désouvrés, qui avaient coutume de flâner pendant
la matinée sur le pavé du Forum. Aussi, à peine Nóron eut-il mis pied
k terre, qu'une foule compacte et serrée encombra la voie, de sorte que la
garde pr6torienne pouvait à peine ouvrir un passage. Les témoins plan-
taient là leurs plaideurs et le banc des juges ; les curieux qui lisaient les
Actes du jour montaient pas à pas la colline du Capitole ; on pliant leurs
feuilles; les nouvellistes qui jouissaient de l'ombre sous l'arc de Tibère,

(1) Sucétone, Ndron XV.
(2) Il sagit du fameux figuier sous lequel on prütendait que Romulus et Rémus avaient

joue dans leur enfance.
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Jcs scribes de l'école Xanta, les employés des temples et des cent édifces
qui se trouvaient à l'entour, couraient de toute leur force. jme de la
rue Jugaria, les marchands enfilant leur toge sur la tunique brune se pré-
cipitaient vers les basiliques ; les jeunes gens qui jouaient auprès des
Rostres, ramassant en toute hate leurs osselets, poussaient pour se faire un

passage , les femmes même, qui puisaient l'eau à la fontaine Servilia, aban-
donnant leur amphore en garde à l'iydre sculptée par Agrippa, détrous-
saient leur robe relevée et rajustant leurs cheveux, s'enfonçaient dans la.
foule.

Mais les gardiens d la basilique, qui s'étaient donné le mot, se placèrent
en un clin d'Sil à toutes les entrées pour retenir la foule qui so pressait.

pour l'envahir. Les portiers coururent ouvrir la balustrade du prétoire,
ceux qui étaient de garde levèrent les rideaux autour de la tribune, éten-
diront les tapis sur les degrés du tribunal, y placèrent la chaise curule,
remirent en place l'écritoire et les tablettes ; d'autres essuyèrent les
siéges et coururent mettre ordre au secrétariat.

Dans le même moment, la garde impériale entrait à pas retentissants,
clans l'intérieur de la basilique, en occupait la nef (lu milieu et environnait
le prétoire d'une haie épaisse de hallebardes et de piqes, et atta csh!nt
au montant des balustres les insignes de la pourpre. Ndron suivi (lu cor-
tége franchit 1- seuil et, entre deux files de prétoriens, s'avança senne-
lement dans I enceinte réservée, monta sur le tribunal et s'assit: les amis
et les suivants se rangèront des deux côtés au coin de l'h émicycle, de telle
sorte que Tigelin et Elias se trouvassent auprès du maître.

Alors seulement on donna libre accès à l'onde populaire ; et en un
instant les nefs furent envahies, les escaliers ne suffisaient point à la foule
qui montait dans les tribunes. Hommes, femmes et, enflants s'y pressaient
en tumulte ; la tunique groi.ère (le l'homme du peuple se trouvait con-
fondue avec le laticlave du sénateur et l'angusticlave du chevalier, les robes
à larges manches des matrones avec les robes rapées des femmes du peu-
pIe, les voiles se froissaient, se déchiraient, s'en allaient en lambeaux, tant
était grand l'empressement pour occuper les tribunes et jouir du spec-
tacle ; de nouveaux curieux accouraient de tous côtés, de sorte que non-
seulement les nefs de la basilique étaient remplies, mais encore les yesti-
bules, les portiques regorgeaient de monde.

On distinguait au milieu de la multitude, plus près du prétoire, un
hommie revêtu du manteau grec et entouré d'une bande de ses suppôts;
ils avaient suivi le cortége impérial, et s'étaient arrêtés à la balustrade.
Le peuple atGcndait d'eux quelque nouvelle scène, car, pour les jugements
ordinaires (le condamnation à mort, auxquels Néron présidait, ils se te-
naient à huis clos dans les chambres du Palatin. Ils se disaient donc l'un
à l'autre : C'est l'ami de César !-Le Juif-magicien !-Simon.--Simon.-
Icar.-Icaro.
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L'huissier mit fin à ces chuchotements par deux coups de trompette, et
il appela Icare pour présenter sa cause. Les balustres s'ouvrirent, et Simon;
avec grand apparat, s'avança au milieu du prétoire, suivi de ses témons
et des autres accusateurs. Il salua Auguste et l'assemblée, et fit signe de
commencer sa harangue. Mais César, qui ne se sentait pas le goût de
prolonger la séance, lui fit dire à l'oreille par un huissier :-Dépôce-toi.

Simon se tint pour averti, et il résuma en peu de paroles l'accusation
contre Pierre et les chrétiens : "-Je suis rempli d'espérance, dit-il, moi
philosophe J uif, en plaidant ma cause, en présence du très-excellent César,
gui de tout temps a favorisé la nation Juive et qui la protége contre la
faction chrétienne, perturbatrice éternelle du repos public.

En cela, Néron Auguste se montre digne de ses divins ancôtres, le
divin Jules, le divin Octave, le divin Claude, protecteurs très-clcincts de
cette nation. Les Juifs conservent leurs propres mystères, sans outrager
les dieux de la grande Rome, sans introduire de nouvelles religions con-
damnées par les édits ; ils restent dans les prescriptions de la loi.

"il n'en est pas ainsi des chrétiens incorrigibles quisòment partout le
scandale. Dià, ils ont provoqué le courroux du divin Tibòre, excite des
tumultes sous le divin Ciaide, et derniðremant ils oat osé com nattre le
plus exécrable des parricides, enr mettant le feu à la patrie universelle
du monde. Les ruines accumulées de tant de florissants quartiers, crient
contre le sacrilêge attentat, et sans la pieuse *munificence du divin
Néron, ils seraient encore ensevelis sous leurs cendres.

Les justes condamnations qu'ils ont subies ne sufisent pas pour refréner
leur audace : Paul, citoyen romain, a soufflé le feu de la discorde dans les
synagogues des Juifs de Roine, il a prétendu qu'un homme justiieé par
Ponce Pilate, gouverneur de la Judée, était ressuscité, et qu'il devait
usurper l'honneur dû à Jupiter Très-bon et Trs-grand et aux autres divi-
nités, Déjà envoyé une premii.e fois à Rome couvert de chaînes, il a été
grâcié par la clémence d'Auguste et pour reconnaître ce service, il s'efforce
de détourner les Romains d'honorer la divine Poppée. (1)

" La peine de la prison ne suffit pas pour Paul, son sacrilége et la loi
Julienne le condamnent à mort.

" Quant à Céphas, ce bandit de Galilée, qi s'affuble du nom de Pierre,
sans s'inquiéter de la prison de Paul, il envenime les discordes déjà sou-
levées par son compère, il ne respecte rien et viole toutes les lois divines
et humaines : il méprise souverainement la divine Poppée, assise entre
Junon et Minerve, il veut détruire tous les dieux, illeur pr6fère un
malfaiteur puni par les lois romaines et il ne tient point à lui, que Jupiter
Capitolin ne soit détrôné et sa statue renversée de sa bâse.

(1) Néron ayant tué à coups de pieds sa femme Poppée, voulut en faire une déesse, et
parmieks chefs d'accusation portês contre le sénateur Thraséas, était celui-c: il nc croyait
pad i la divine Poppée. Tacite an. XVI 22.
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Pour opérer ses maléficos, Pierre se sert des moyens les plus infames,
ses mains distribuent le poison et les sorts ; et déjà dans ses repaires
secrets, il prépare de nouvelles torches pour un second incendie. Quoique
absent, il est convaincu par son propre aveu ; parce qu'au lieu de se mon.
trer en plein jour dans cette cité, comme un honnête citoyen, il recherche
les ténèbres, et mène une vie errante, comme une bête malfaisante. Sains'
toit, ni lieu, il paraît à l'improviste, comme une ombre néfaste, dans l'es
assemblées des Juifs, y jette le feu, la flamme et la fureur, et il s'enfuit.
A tous ces titres, je demande l'observation dos saintes lois et j'implore la
justice du très-clément Auguste."

Néron se redressa et prenant un air grave, dit à ses assesseurs :-Ici
il n'y a rien à faire : Paul est déjà en prison, n'est-il pas vrai Tigellin ?

igellin fit un signe de tête affirmatif) Pierre est un oiseau hors de cage,
allez l'atraper.

-En tout cas, suggéra Tigellin, on peut enrégistrer les noms des cou-
pables, et lancer un mandat d'arrestation contre Céphas : ce sera à moi de
le dénicher ; et alors il sera ajourné à temps fixe.

L'avis plut à Auguste et il fit dire par l'huissier : que fon souscrive l'acte
d'accusation. Simon l'avait préparé d'avance et sa tablette portait

Je, Simon Icare, certifie que Paul, citoyen Romain de Tharse, et
Céphas, surnommé Pierre, galiléen, ont parlé et agi contre les dieux,

" contre la divinité de la divine Poppée, contre la majesté de César,
contre la sécurité et la vie des citoyens ; qu'ils ont prêché des supersti-

"tiens nouvelles et défendues : en conséquence je demande contre Paul
" et contre C6phas, la rigueur des lois."

Outre Simon, ses affidés, Meiandre, son compatriote de Samarie, An
nubion, philosophe, Cléobius, un de ses disciples fanatiques, et d'autres
sugnèrcnt l'accusation et ils présentèrent la tablette à un actuaire. Alors
Auguste fit baisser les rideaux, écrivit quelques mots, et les donna à
l'huissier. Quand la toile fut levée, un grand silence régna dans la basi-
lique et le crieur public lut "Il paraît bon à César de charger Tigellin,

préfet du pi-6toire, d'informer, d'ajourner les coupables, de connaître de
" la cause et de procéder selon le droit. Retirez-vous."

La première action était finie, la foule commençait à s'écouler, et chacun

faisait ses commentaires.-Tiens ! le caprice de juger lui est revenu.--

Voilà un bon coup, déclarer coupable un absent sur la parole d'un fripon

de Grec.-Passe encore pour le Juif ; mais cet autre qui est citoyen Ro-

main, pourquoi ne pas le faire comparaître, puisqu'il est en prison ?-On

entendait un bruit confus de voix dans toute la basilique. Le plus grand

nombre ne se souciant ni des accusés, ni des accusateurs, cherchait à

prendre place sur le passage du prince.
Néron, étirant tout à son aise et l'une après l'autre ses jambes longues

et grèles, qui pliaient sous son poids, descendit les degrés du tribunal et
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ayant fait signe familièrement à Simon, qui s'approcha lui dit en conti-
nuant sa marche.-Je t'ai servi à ton gré, n'est ce pas ?

Jupiter n'aurait pas mieux jugóé, répondit Simon ; il ne vous reste

plus qu'à prendre en main la foudre, qui frappe les impies.
-Vulcain déjà la fait chauffer : pour toi pense à 'aigle Cie Jupiter, tu

te souviens de tes promesses ?
-Oui, je m'en souviens, je promets et j'attends.
-Quand ?
-Le premier jour des N6ronides.
-Bah ! dit Tigellin, d'ici aux jeux N6ronien§, il y a trop longtemps,

et vous savez qu'Auguste, en attendant, va en Achaïe.. ..
-Non, non, interrompit Néron, il n'y a pas beaucoup de temps; parce

que j'ai résolu de les anticiper, avant de quitter Rome. (1) C'est donc
une affaire conclue, il volera le premier jour des Néronides.

Dans de toes conversations, ils étaient arrivés au vestibule et la suite
d'Auguste allait descendre l'escalier du c6té du Forum, lorsque Simon,
s'arretant sur le plus haut degré et élevant la voix pour être entendu du
peuple :-César, dit-il, contemplez le chef couronné de Jupiter Capitolin
(et il le montrait), voici le dieu qui nous regarde et nous entend. Là, à
ses pieds, je sacrifierai un tareau, le premier jour des N6ronides, à la
troisiòme heure , (2) et après m'être conseillé avec ma Minerve, je pren-
drai le chemin du ciel, je traverserai les airs au-dessus de cc Forum que
vous voyez, et m'élevant au-dessus des basiliques, je saluerai votre colosse,
qui brille dans le lointain, digne pendant du Jupiter Capitolin, je dirai
adieu aux Lares de votre Maison d'or, et de nuée on nuée, j'irai trou-
ver mon repos dans le ciel. (3)

(1) Sutétone remarque que les jeux institués par Nüron furent anticipés avant le voyage
d'A chaïe l'au 60 de l'ère vulgaire.

(2) Neuf heures du matin.
(3) La grande statue de Jupiter regardait le forum, le colosse de Néron s'élevait par der-

rière les basiliqes et les muunicipes, ou en voit encore les bises près du Colysée.
C. C.

(A continuer.)



M(ONSEIGNEUR G UIBERT,

ARC1EVEQUE DE PARIS.

Mgr. Joseph-E ippolyte Guibert naquit à Aix (Bouche-du-Rhô3ne), le 1.3
décembre 1802. Il fit ses premières études dans le petit séminaire de
cette ville, nouvellement rétabli. Admis un des premiers dans l congré-

gation dce la Jeunie.sse, qu'avait fondée M. l'abbé Mazcnod, il ou devint
bientOt un des membres les plus zélés.

De bonne heure il voulut se consacrer à Dieu dans l'état ecciésiastique
mais sa famille ayant apporté quelque opposition à ce projet, le jeune étu-
diant, qui plus tard devait aflirmer si énergiquement le respect dû à l'au-
torité, préféra se soumettre et attendre un moment plus favorable.

Ce moment tarda peu, et Jose ph-.ippolyte Guibert put entrer jeune
encore dans la société naissante des Misonnaires de Provence, devenue

plus tard la congrégation des Oblats de Marie immaculée. Il y acheva ses
études ecclésiastiques, y reçut les ordres sacrés et commença, n'étant
encor~ que diacre, à se consacrer à l'couvre des missions. Digne, dès le
début, de remplir les premiers postes, humble et modeste comme s'il
devait vivre aux derniers, il laissa dans le sanctuaire de Notre-Daine du
Laus les traces les plus fécondes de son ministère apostolique.

C'est de là qu'il fut envoyé en Corse pour y fonder et y diriger un

grand séminaire. Dans cette hauto et délicate fonction, le jeune supé-
rieur révéla de remarquables aptitudes pour l'administration,jointes à une
véritable science théologique. En peu d'années, le grand séminaire
d'Ajaccio était devenu florissant, gnand une ordonnance du roi Louis-Phi-
lippe, en date clu 30 juillet 1841, désigna le R. P. G uibert pour l'évêché
de Viviers.

Etonué d'tre foursuivi par les honneurs, lui qui les aimait si peu,
Thumble religieux fit à cette nouvelle nomination la plus vive et la plus
sincère résistance, et il ne céda enfin qule sur lordre formel de son supé-
rieur général Mgr. iMazenod, vêCqIeO Marseille, qui le sacra lui-même
dans sa cathîdrale, le I1 mars 1842.

Mgr. Guibert gouverna pendant quinze ans l'église de Viviers. A
peine âgé de quarante ans, il se montrait déjà le champion infatigable dle
la sainte Eglise et le dfenseur de ses droits méconnus. Déjà on le regar-
dait comme un les grands évoques de France, et le gouvernement d'alors,
qui pourtant n'était pas épargné pa-r la plume du prélat, pensa plusieurs
fois à lui confier un siége plus important.

En 1857, quand le cardinal Morlot fut transféré à Paris, un décret
impérial du 4 février nomma Mgr. Guibert à larchevêché de Tours. L'é-
vêque de Viviers n'accepta cette élévation que sur un nouvel ordre de
de Mgr. Mazenod, son supérieur.
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Le diocèsc de Tours, qui devait être pendant une seconde période de
quinzo années le théâtre du zòle pastoral de Mgr. Guibert, a donné
par ses regrets universels, la mesure de l'affection respectueuse qu'y
avait conquise son preiier pasteur.

Après avoir exprimé ses regrets, la S&maine religieuse de Tours
résume ainsi les travaux du prélat dans ce beau diocèse :

eNous sera-t-il permis de fire taire un instant notre douleur pour

rappeler en quelques mots tout ce que Mgr. Guibert a fait pendant les
quinze années de son épiscopat ?.

On sait que, pour ce qui regarda la situation financière des établisse-

ments diocésains, il a non-seulement r'paré le pass6, mais pourvu large-
ment aux besoins de l'avenir, en sorte que notre diocèse n'a plus à
craindre aujourd'hui de voir compromise l'existence matérielle de ses
séminaires.

" La caisse do secours pour le clergé a été organisée avec tant do pré-
voyance et de sagesse, qu'à l'heure présente elle peut venir largement
en aide à tous les prêtres malades ou iiirmnos. Les conférences eccld-
siastiques ont reçu une impulsion nouvelle, les examns des jeunes prêtres
ont produit les plus sérieux résultats, toutes les couvres pieuses et chari-
tables ont été eñlicacement protégées. .. Telles sont, en partie, les couvres
entreprises et menées à bonne fin par Mgr. l'archOvôque.

" Parlerons-nous maintenant du rêle que Mgr. Gaibert ajoué pendant
les jours si douloureux que l'Eglise traverse depuis 1866 ? Avec quel
accent prophétique n'a-t-il pas fait voir aux gouvernements l'abîme où les
conduisait leur politique imprévoyante et antichrétienne ! Qui a parlé plus
que lui et mieux que lui, on public et en secret, avec force et modération,
pour défendre les droits de l'Eglise, les prérogatives du saint-si6ge et la
dignité épiscopale ?

" Tel est le prélat que nous allons perdre. Nous savons avec quel
déchirement de cour il va s'éloigner de cette Eglise de Tours qu'il a tant
aimée et si grandement honorée. ."

Nous ajouterons à cette esquisse quelques traits relatifs à l'époque
néfaste où, par suite de l'occupation des provinces du nord par les Prus-
siens, la ville de Tours devint le second centre clu gouvernement français.
Cette situation dura depuis les premiers jours de septembre jusqu'au 8
décembre 1870, où la délégation de Tours dut s'appeler la délégation de
Bordeaux. Pendant ces trois mois qui furent des mois d'angoisses pour
la France, Mgr. Guibert, par son attitude forme et vraiment patriotique,
.sut tirer parti, dans l'intérêt de la religion, de la position Oxceptionnolle
qui lui était faite.

En effet, bien que son caractère et ses convictions ne la rattachassent

en rien aux gouvernants du 4 septembre, il crut agir conformément à sa

qualité de pasteur en offrant par avance aux ministres envoyés de Paris
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Phospitalité de son palais archiépiscopal. Ces personnages étaient MM.
Crémieux, Glais-Bizoin et Fourrichon. M. Gambetta ne vint que plus.
tard. L'offre do Monseigneur fut acceptée, et M. Crémieux, le plus
ancien des délégués, s'installa à Parchovêché. Grand fut alors l'étonne-
mont de la ville de Tours, plus grand encore dut être celui de Mgr. Gui-
bort, lorsqu'il se vit sous le même toit et -à la même table que ce vieux fils
de Jacob devenu soudain ministre de la guerre, de la justice et des cultes.
(1), garde des sceaux, etc. L'archevêché de Tours devint alors le véri-
table centre de la France. Ce fut là que presque chaque jour se tenaient
ces fameux conseils d'où sortaient tant de belles promesses, tant de bul-
letins de victoire, dont le dernier mot fut la ruine et Phumilition du pays.

Quoi qu'il en soit de ce triste passé, ceux qui ont eu l'honneur de voir
Mgr. Guibert pendant ces jours lugubres savent avec quelle énergique
franchise ce véritable évêque exposa plus d'une fois ses craintes à ýM. le
ministre. L'amour de la religion ne paraissait pas être, en effet, la passion
dominante de MM. les délégués, et lon pouvait redouter que quelque acte
contraire à la liberté de l'Eglise ne leur ffût inspiré par leurs passions
politiques ou du moins par le parti qu'ils représentaient.

Déjà quelques députés de l'Assemblée y avaient soulevé la question de
l'enrêlement des séminaristes, et un décret dans ce sens paraissait inmi-
nent. Monseigneur, qui avait plus que personne. des pressentiments de.
cette nature, avait fait promettre à M. le garde des sceaux qu'il ne sorti-
rait de la maison d'un évêque aucun acte hostile à la religion ou à ses
ministres. M. Crémieux avait déclaré que, pour sa part, il ne ferait rien
qui p-ft déplaire à monseigneur ; car il ne pouvait s'empêcher d'admirer
ses profondes convictions, sa vie si austère et son exquise bonté. Mais
nos désastres allaient croissant, l'ennemi s'avançait comme un ouragan
sur notre sol, les levées d'hommes se multipliaient, et M. Gambetta, le,
nouveau ministre de l'intérieur et de la guerre, crut que les séminaristes
et les prêtres opposeraient au torrent germanique une digue irrésistible.
Le décret pour PenrOlement des clercs, élabord à Parchevûché, à quelques
pas du cabinet de monseigneur, allait paraître lorsque le prélat, averti à
temps, alla trouver 'M. Crémieux pour supplier et protester, avec cette
éloquence qui ne saurait jaillir que de l'âme d'un juste, outragée dans ce
qu'elle a de plus cher. Le décret ne fut pas promulgué, et les ministres
de Dieu demeurèrent pour prier, offrir dos hosties de paix, assister les
orphelins et promulguer aux blessés les consolations de la religion.
· Il n'est pas sans intérêts que les séminaristes et le jeune clergé de
France, réguliers et séculiers, sachent à qui ils doivent, après Dieu, leur
vie, leur liberté, leur avenir.

(1) Il est bon de taire remarquer que la création d'une division des cultes est due à
Tinitiative de Mgr. Guibert. MM. du 4 septembre n'avaient pas pensé qu'une républicnque
devait avoir ce souci. Dans cet état de chose, ni les nominations aux cures, canoniens:
etc., n'auraient pu être agréées, ni les maudats ecclésiastiques être 1ouchés.
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Un autre fait, d'une moindre portée sans doute, mais qui donna lieuaux

plus sottes calomnies, doit trouver place ici. Nous voulons parler de la
conduite de monseigneur à l'occasion de la gracieuse visite de l'illustre
général Garibaldi à la ville de Tours. Heureusement ou malheureuse-
ment, il ne fit que passer, car les zouaves de Cliarette, qui étaient-arrivés
la veille, auraient pu lui faire un mauvais parti. Mais enfin Garibaldi vint
à Tours pour organiser la victoire avec M. le ministre de la guerre. Mgr.
Guibert, prévenu de Parrivée de cet ennemi cynique de Pie IX, du chris-
tianisme et des prâtres, déclara à M. Crémieux que si Garibaldi mettait le
pied sur le seuil de son palais, il le quitterait à l'instant même avec éclat..
Grace à ce ferme langage, une souillure fut 6pargnée à la maison de
l'évêque. et la chère visite se fit ailleurs. Telle est la vérité sur ce fait si
étrangement dénaturé par une méchante feuille anglaise, qui fut aussit8t
copiée par nos petits journaux de la presse mécréante. C'est le procédé
de Voltaire : Mentez, mentez toujours, il en reste toujours quelque
chose.

Il restait à Mgr. 'archov8que de rendre à son cher diocèse, au milieu de
tous nos malheurs, un service matériel et qui par consquent put &tre ap-
précié de tous. C'était au moment de l'occupation die Tours et du départe-
ment par l'armée ennemie. Vers la fin de janvier 1871, une contribution de
sept millions avait été imposée à la ville, et malgré les protestations les
plus énergiques, on avait obtenu à grand'peine qu'elle fut réduite à quatre
millions. Le prince Fritz, fils aîné de l'empereur, vint sur ces entrefaites
passer quelques heures clans la ville de Tours. AussitOt monseigneur lui
écrivit pour intercéder en faveur cie ses malheureux diocésains. Le prince
impérial, touché des termes simples et dignes dans lesquels un é%vêque
faisait appel à son humanité, fit répondre que la première affaire dont il
s' occuperait dès son retour à Versailles, serait de plaider la cause du
département d'Indre-et-Loire. Le lendemain même, on recevait par le
télégraphe, une dépêche qui: réduisait la contribution à un chiffre relative-
ment acceptable, à savoir les deux douzièmes de l'impôt, soit environ
i,200,000 francs. Par le fait, grâce aux démarches du prélat et àux
délais qu'elles entraînèrent, il ne fut versé à l'ennemi qu'une somme de-
500,000 francs. Et il y aura encore des gens, au cabaret ou dans la
presse, pour se demander à quoi sert un vêcue !

Nous avons relevé à dessein ces derniers détails de l'administration de
Mgr. Guibert, parce que,. mêlés aux souvenirs de nos malheurs, ils nous
touchent d'une manière plus sensible, et au3si parce qu'ils nous montrent
mieux que tous les discours ce que nous devons attendre, dans les jours
troublés oà nous sommes, de la' sagesse, de la fermeté, de la charité tout
évangélique d'un si grand prêlat.

Les armoiries de monseigneur représentent, au-dessous du chapeau et
de la croix archiépiscopale, un agneau et un lion entourés de ces deux£
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devises : Pauperes evangelzantur-Suaviter et fortiter. En bas de
l'écusson on voit ces trois lettres, O. M. L, qui signitient Oblau s r ioe
limniaeulote. Car, ainsi que nous l'avons dit, monseigneur, quoique
évêtque, fait toujours parti de la congr6gation des Oblats de Marie. Il est
et demeure religieux, et sauf ce qui est incompatible avec ses fonctions
épiscopales, il observe la règle de son ordre. Il assiste aux chapitres
généraux où il a sa voix, il peut être élu supérieur général de l'ordre, et
il a droit, après sa mort, aux suffrages de la province à laquelle il appar-
-tient.

Ainsi se trouve réalisé le voeu qu'émettait un journal catholique de voir
un rei'eux missionnaire s'asseoir sur le siége épiscopal de Paris.

Avant (le terminer ces quelques notes sur Mgr. Guibert, nous n pouvons
nous empêcher de reproduiro ici une conversation intimo, un en treLien
tout paternel de Sa ,Grandeur avec les membros des conférences de St.
Vincent le Paul, réunis dans son palais (le Tours, le 23 juillet. S'il est
vrai que dans los épanchements de lamité, l'âmîue laisse êlhapper le meil-
leur d'elle-même, ces simples paroles de Mgr. l'archevoque de Paris,
auront dû être une consolante révélation pour ses noureaux diocésains

Vous avez tous, messieurs, dans vos rapports si intéressants, fait allu-
sion aux circonstances dans lesquelles je me trouve placé et à l'avenir qui
me menace. Je ne vous parlerai pas longuement die ces choses, parce
que je veux éviter des émotions qui me seraient pénibles. Je Veux Cepen-
dant vous on dire qielqcues mots, parce que nus sommes en famille et
qu'il y a ci des représentants de toutes les parties de mon diocòse, et je
ne suis 1 as Ifâclié qu'ils sachent et qu'ils fassent savoir que si je les qitte,
ce n'est pas moi qui les abandonne, mais que je serai contraint de plier sous
des ordres supérieurs.

" Je savais depuis quelque temps que mon nom avait été prononcé pour
le siége de Paris, et quand je vis que la chose prenait un peu de consis-
taneo, je me crus cn droit d'écrire et de faire connaître les impossibilitês oà

je me trouvais de remplir dignement lu tel poste. Non pas que j'eusse
pour ; à mon âge, on ne craint pas d mourir ; d'ailleurs mna vie appar-
tiont à VEglIse, et suie faut la donner dans un an, dans six mois, je ne
demande pIs mieux. Mais je me disais devant Dieu qu'il ne pouvait pas
se fMire que je tusse capable de remplir une mission si dilhiile, et que les
intérêts de ce grand Paris seraient mal placés entre mos mains. J'dcrivis
tout cel, non pas au gouvernement, dont je n'avais rien reçu d'oliciol,
mais à des amis qui entourent le gouvernement, affin qu'ils lui fissent part
de mes dépositions.

" .11 paraît qn cela n'a rien fNit, car on m'a député ici, dimncho, le
ministre de' cultes, M. Jules Simon. J'ai passé avec lui une heure et
demie, et pendant tout ce temps, je me suis débattu à outrance pour ne
pas livrer le consentement qui m'était demandé. Je suis vioumx, ai-je dit à
M. J ules Siu'mon, j'ai soixantc-neuf ans, je n'ai pas de santé et je sms
épuisé par trente ans c'épiscopat. Dans vos admnistrations, admettriez-
:vous ds hommes CIO mon âge, et ne donnez-vous pas leur retraite à ceux
qui ont travaillé pendauît trente ans ? Telle est ma situation, et vous von-
driez pour retraite m'otfrir le siége de Paris ; ce n'est pas possible. " M.
Io ministre ne voulut rien entendre : " Aujourd'hui, répliqua-t-il, tout s0
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fait par les vieillards. " Il m'apportait une lettre de M. lo chef du pouvoir
exécutif, qui me tendait un piége avec sa finesse ordinairn. Croyez-vous

qu'il me parlât de la haute dignité qu'il n'offrait, de l'éclat de la gloire de
1' Eglise <le Paris ? Point lu tout. IlI me (lisait " Monseigneur, je crois
'auarchie vaincue pour longtemps ; mais le siége de Paris n'en demande
pas moins un homme de dévouement et de sacrifice. et c'est parce qu'il Ci
est ninsi que nous vous prions d'accepter ce siége.'' Que pouvais-je
Iépondrte à cet argument?

Je voulus mettre en avant une autre objection tirée de ma nière de
vivre, de mes habitudes de retraite et de simplicité, de mon éloignement
naturel des grandes réunions. Je disais au ministre : A Paris, il vous
faut un évêque, je ne' dis pas mondain, il n'y en a pas, je pense ; mais
enfin-il vous faut un évêque qui aille dans le inonde, qui fréquente la
moiriut, qui aille dans les réceptions officielles, etc., et moi je me suis tou-

; abstenu de toutes ces choses. A mon gc, on ne change pas ses
vieilles huabitudes.-Oh ! maintenant, moînseignaeur, c'est justemenît comme
cela qu'il nous faut un archevque à Paris, " répondit M. J ules Simon.

J 'étais à bout d'arguments, et je me voyais entre deux difficultés
énormes : accepter simplement, c'était une évidente témnérité ; refuser,
je craigiais que ce ne fUt une lâcheté. Alors je dis : Il faut écrire au
Pape, etje ferai ce qu'il décidera.

" Je fis comme les bons curés de mon diocèse, quand ils ont quelques
difficultés dans leur paroisse avec le maire ou les membres de la fabrique.
Ils viennent me trouver et me consultent, parce que j'ai pls de lumières
et de grâUces à cause de mon caractère épiscopal, et généralement ils s'en
vont avec une solution. Eh bien, moi aussi j'ai un supérieur, c'est le
pape, qui, en sa qualité de chef de hEglise universelle, a plus de lumières
et de graces que moi. Il me dira son avis, et je le suivrai.

Le ministre voulait publier dès le lendemain le décret ; mais j'ai exig6
qu'on attendit la réponse de Rome..

Je n'ai pas parlé à M. Jules Simon de la douleur que j'aurais de vous
quitter. Bien que cette séparation soit ce qu'il y a de plus pênibio pour
mon eour, ces considérations ne pouvaient trouver place dans un débat de
ce genre. Mais ce que je n'ai pas dit au gouvernement, je vous le dis à
Yous.

J'oubliais de vous dire qu'une de mes grandes objections a été la né-
cessité où je suis de poursuivre la graide couvre de Saint-Martin. Après mes
explications, et lorsque j'eus dit au ministre que j'avais entre les mains
1,400,000 franc, il ie répondit : Si vous avez cette somme, tout est fait ;
le reste, monseigneur, est l'affairo des maçons. " J'étais encore battu sur
ce terrain.

Enfin, mes chers messieurs, si je supporte l'épreuve à laquelle je suis
soumis en ce mom1ent, c'est que je serai encore bon à quelque chose. On
va nie traiter comme on traite les ponts suspendus avant (le les livrer au
public. Oni les iarge d'un poids énorme, et s'ils le supportent, c'est une
preuve qu'ils peuvent servir. C'est ce qui va m'arriver. Les premiers
jours, la peine physique et mor'ale sera à son comble ; mais si j'y résiste,
c'est que je pourrai aller encore un certain temps et que je pourrai servir
de polt pour conduire les Parisiens de la capitale au paradis. Eh ! mon
Dieu, un é vêque n'Ost pas autre chose ; comme son nom l'indique, pnf.
C'est un homme qui fait un pont, qui tient lieu de pont.."
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MORT LE 25 MAI, A LA LARRICADE DU PONT D'AUSTERLITZ.

Accipietis gloriam magnan c noin ælernum.

Il est du devoir des catholiques de recueillir les cendres dle ceux qui
sont tombés en haine de la foi chrétienne.

Après Mgr. Darboy et les victimes de la Roquette ; après les dômini-
cains d'Albert le Grand. dont, le premier, nous avons recueilli les corps et
compté les blessures, voici un nom ignore du grand nombre, un no-m de
saint, qui se détache doucement illuminé du martyrologe de 1871..

Chacun sait le dévouement et l'héroïsme des frères des Ecoles chrétiennes.
pendant le siége de Paris. A Champigny, au Bourget, à Buzenval et
dans les ambulances de la presse, les modestes disciples du vénérable de
la Salle ont donné au monde le plus beau et le plus touchant spectacle de
la piété religieuse unie à l'amour du pays. Sur les champs dle bataille, ils
marchaient on première ligne, sans crainte des balles et de la mitraille,
pour ramasser les blessés. Dans les ambulances, ils s'inclinaient avec
respect sur la couche des malades qu'ils consolaient, qu'ils entouraient le
jour et la nuit de tendresse et d'égards infinis ; ils pansaient les plaies, ils
soignaient les corps; ils relevaient les âmes et aidaient à mourir ceux de
nos braves soldats que Dieu rappelait à lui. Les chers frères ne comptaient
jamais avec la fatigue et le danger ; ils eussent tous donn6 leur vie de bon
cour pour le salut de la France. Dans un travail en préparation, nous
dirons la part que les frères ont eue dans les sacrifices et les expiations de
la patrie. Aujourd'hui, qu'il nous soit permis d'honorer on quelques mots
le mémoire du frère Néomède-Justin mort le 25 mai. à sa sortie de Mazas.

Sague t Philippe-n religion frère Néomède-Justin-naquit le 8 mai
1836, aux Hermaux (Lozère), d'une famille dôvouée à l'Eglise et crai-
gnant Dieu. Le 28 août 1856, dans tout l'épanouissement de la jeunesse,
à l'age où les rêves chantent dans la tête, il dit adieu au monde et entra
au noviciat des frères des Ecoles chrétiennes, au Puy (Iaute-Loire).
Apèrs sa probation, le fervent religieux fut envoy6 à Paris par ses supé-
rieurs. Dans cette capitale, qui devait plus tard, dans une épouvantable
orgie, massacrer ses prophètes et incendier ses monuments, le frère
Néomòède exerça son zèle, pendant quinze ans, à l'instruction gratuite des
enfants pauvres. Ses leçons n'avaient rien de chagrin ni d'amer. Il
,donnait des soins égaux à tous les enfants confés à sa responsabilité il
était un père pour ses élèves dont le coeur s'ouvrait au bien et devenait
souple sous le vent léger et chaud de son habile direction.
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pendant le mémorable siégo de Paris, il continua ses soins à ses chers
lèvos d'Issy-sur-Seine, réfugiés dans le quartier de Vaugirard. Chose

admirable, il se délassait de ses fatigues scolaires on allant, par un froid
de Sept degrés, avec un grand nombre de ses frèros, ramasser les blessés
ou inhumer les morts sur le champ de bataille. A Champigny, au plus
fort de la m^lée, il marchait plein d'ardeur, plein de courage, n'évitant
jamais lo danger pour être utile à nos pauvres soldats. Le bon Dieu le

préserva de toute atteinte clans ces rudes et sanglantes journées ; l'heure
de la mort glorieuse du. cher frère Néomède n'avait pas encore sonné.

Rentré, après l'armistice, dans sa communauté d'Issy, le frère Néomède
dut encore la quitter pour éviter d'être onrùlé dans les bataillons des
fédérés. Il se réunit à ses confrères de la maison de Saint-Nicholas; mais
là aussi la position devint intenable. Notre jeune et héroïque armée de
Versailles enfermait le village et le fort d'Issy clans un cercle de fer; plus
de deux cents obus tombèrent sur l'établissement; la prudence commanda
de l'évacuer. Le directeur de l'orphelinat, qui avait eu l'occasion de ren-

dre quelques services à l'état-major des fédérés, en obtint facilement un
laisser-passer collectif, et même une escorte pour les frèros, les employés de
la maison et plusieurs apprentis, dont quelques-uns avaient moins de qua-
torze ans. La colonne allait se diriger sur Igny, clans la vallée de la Bièvr,
quand elle fut arrêtée près de la porte de Montroug.. Ceux qui la compo-
saient furent dépouillé6s dos objets en leur possession et soumis aux plus
mauvais traitements. Le frère Néomède supporta tout avec une patience
et une résignation évangéliqies. Après une longue attente, les prisonniers,
escortés par une cinquantaine de gardes nationaux, furent dirigés sur la

préfecture dle police.
Ce long trajet, ai milieu d'une multitude égarée, rappela dans plusieurs

circonstances la marche douloureuse du divin maître clans les rues de
.Jérusalem. Le frère Néomède entendait sans effroi les cris de: " Mort
aux calotins ! mort aux Versaillais !" Il buvait avec courage le calice
d'humiliations et d'outrages que lui présentait la populace on délire. Il
trouvait sans doute sa force dans la récitation du rosaire et dans le médi-
tation des soufrances de Notre-Seigneur conduit au Calvaire. Arrivé
à la préfecture de police, il fallut subir un nouvel interrogatoire qui devint
l'occasion de nouveaux outrages; les sectaires au service de la commune
déversèrent sur lui leur vocabulaire de blasphèmes et d'insultes et allèrent
jusqu'à le frapper; le calme du frère ne faisait qu'ajouter à la colère de
ces forcenés.

Le frère Néomède fut emprisonné, avec ses compagnons, dans une salle
commune où étaient déjà plusieurs de ses frèros. Le nombre des détenus,
on y comprenant les employés de l'orphelinat de Saint-Nicolas et quelques
élèves, dépassait le chiffre de cinquante.

Le jeudi 14 mai, presque tous les frères des Ecoles chrétiennes furent
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transférés de la prêfe2ture d police à la prison cellulaire de,Mazas et
placés dans la premiêre division ; la frère Néomòde eut pour cellule le No.
98. Plein de foi, il supportait avec une patience admirable les rigueurs et
les privations de la captivité.

Un de ses supérieurs, prisonnier comme lui, avait pu, pendant le transfert
de la préfecture à «Mazas, l'encourager au sacrifice et lui donner un se-
cours d'argent. La pensée de ce double service touchait son coeur et
l'occupait dans sa cellule ; il écrivit, à ce sujet, deux billets dans lesquels
il 6panchait sa reconnaissance et manifestait ses saintes dispositiors. Mal-
heureusement, la crainte d'une séricuse perquisition, dont on était menacé,
a porté à détruire ces lignes qui seraient aujourd'hui un précieux souvenir.

Pressentant le coup qui allait le frapper, l'héroïque prisonnier ecrivait
en substance à son directeur : " Je m'abandonne à la divine providence, il
ne peut m'arriver que ce qui m'est le plus avantageux. La vis cellulaire
est bien pénible: la journ e est longue ; nos privations sont nombreuses.
Je regrette la compagnie de mes confrères; il m'est bien douloureux de
ne pas vous voir et de ne plus entendre quelques-unes des bonnes paroles
que vous a'avz adiss uu dépôt du la prifecture. Que la volonté de
Dieu soit faite ; la mort m'est un gain si *Dieu veut m'appeler à lui. Je
trouve ma consolation dans la prière. Je m'applique de tout mon ceur à
nos exercices spirituels, et le temps me paraît moins long: il le serait bien
moins encore, si j'avais mon Nouveau Testainent, dont je sens vivément la
privation. Je suis bien touché des soins que les supérieurs ont pour nous
j'ai reçu les petites provisions qu'on nous a envoy6cs. Que Dieu bénisse
ceux qui s'occupent des pauvres prisonniers."

Enfin l'armée de Versailles est dans Paris, chassant de barricade en
barricade, de quartier en quartier, les bataillons insurgés. Dans la matinée
du 25 mai, les obus éclatent avec fracas au milieu des vastes bâtiments
de Mazas. Le directeur de la prison, Garreau, était en ce moment au
comité de salut public, où il recevait l'ordre de faire fusiller les prison-
niers et d'incendier les bâtiments. En son absence, les gardiens déli-
bWrent, et la brigadier chef d'yen donne l'ordre de faire ouvrir toutes,
les cellules. Les prisonniers, réunis au rez-de-chaussée, restent là une
heure environ dans la crainte et dans l'attente. Vers dix heures, on les
fait sortir par groupes successifs pour les conduire à la barricade de la rue
de Lyon. Le frère Néomède réussit d'abord à se cacher pendant deux
heures environ chez un marchand de vin, avec un de ses confròras, membre
comme lui de la communauté d'Issy ; niais des perquisitions furent faites
dans cette maison: un capitaine dêl4gué de la commune, ayant découvert
les deux fugitifs, les traita de lâches et les contraignit, le revolver au poing,
de marcher devant lui.

Le frère Néoniède et son confrère refusèrent de prendre le fusil qu'on
leur présentait ; mais ils furent contraints de porter successivement des
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pierres, des vivres aux barricades, puis de traîner, affublés d'une capote de
garde national, un chariot de munitions.

L'un et l'autre épiaient le moment favorable pour s'échapper des mains
des insurgés et découvrir un asile sûr. Sentant toute la gravité de la situa-

tion, ils recouraient tous deux à la prière et mettaient leur confiance dans
le Seigneur. Le frère Néomède disait à son compagnon: "C'est fini pour
nous; notre mort est certaine ; que la volonté de Dieu soit faite i" Ce sont
les dernièrs paroles qu'il ait prononcées !

Cependant les troupes régulières avancaient toujours; le silement des
balles et le crépitement des mitrailleuses donnaient à la lutte un caractère,
effrayan t.

Vers trois heures, un obus éclata auprès de la barricade du pont d'Aus-
terlitz où se trouvaient nos deux frères. Sept à huit gardes nationaux
furent horriblement mutilés; le frère Nomède-Justin, atteint par un.
éclat, mourut instantanément. Son confrère, blessé lui-même, put se
traîner jusqu'à lui, constater sa mort et prier pour son line. Providen-
tiellement recueilli par des gardes nationaux, le compagnon du frère
N6omòde fut porté à l'hOpital Sainte-Eugénie, où pendant quatre jours les.
bonncs sours lui prodiguèrent le(s sains charitables. C'est de lui que.
nous avons ou les détails si pleins d'intérêt sur notre généreux martyr.

Le frère NéomèdeJustin a été conduit en prison, puis à la mort, en
haine de la foi catholique. Soldat de l'Evangile, il est tombé au champ,
d'honneur après avoir dépensé ses sueurs an service de l'enfance : son.
sang-le sang du juste-a coulé en expiation de nos fautes et de notre,
orgueil. C'est un martyr de PEglise et de la patrie, et rien n'a manqué
à sa gloire, pas même l'ignoble insulte de ceux qui ont creusé son tombeau..
Avant lui, son compatriote, le frère N6thelme, avait été tué au Bourget,
victime de son dévouement pour les blessés. Vo> à deux trépas dont l'in-
stitut des Ecoles chrétiennes a droit d'être fier et qui seront une éloquente
réponse à toutes les attaques de ses ennemis. Les institutions qui eni'antent.
les saints et les martyrs sont les véritables institutions établies par Dieu pour
l'accinplissement de ses Suvres en ce monde.

Le monde ne sera relevé que par ceux qui ont mission de le relever. Les
mercenaires et les ambitieux, tous ceux dont le regard n'est pas tourné en
hant, sont impuissants à établir quelque chose de durable ici-bas; nous en
avons fait la triste expérience.

L'avenir de notre pays n'est pas dans la répression nécessaire du moment;
il est tout entier dans la forte et chrétienne éducation do.s g6érations
naissantes. Que les frères des Ecoles chrétiennes aient dcnc une place
d'honneur dans notre société, et qu'on n'oublie pas que quand le crucifix
est arraché des écoles, la terre n'est bientôt qu'un lieu de débauche ou. de:
Supplice.
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Il est une vérité qui n'est pas assez reconnue par leslhommes d'Etat qui
dirigent les destinées d'un peuple, c'est que l'homme s'agite et que Dieu le
.mnzne.

Dans tous les événements qui se sont succédé en France et en Europe,
les hommes se sont beaucoup agité et rien n'a r6ussi.-Pourquoi ? Parce
.que nous n'6tions personne dans la politique de Dieu.-La politique de
Dieu est une politique d'ordre et de discipline.

Un peuple est devant Dieu comme un membre d'une grande famille
1e père a les yeux sur ses fils, et chacun a son role à jouer ; ce qu'on ap-
pelle la mission.

Dans la nature, chaque plante a sa destinée, chaque être de la créatioii
a sa place assigne ; et personne ne peut 6ter ni cette mission ni cette
destinée.-L'or m8l6 d'alliage sera toujours l'or. La plante aura toujours
sa propriété bien qu'6tiol6e par les ardeurs du soleil, ou souillée par la
poussière du chemin.

La France, comme peuple, comme fille aînée de l'Eglisc, a sa mission
et sa destinée. On ne peut pas changer cette destinée et cette mission
sans la volonté d'on haut, car Dieu est le Roi des rois et le Seigneur des
seigneurs. On a pu l'humilier, mais dans cette humiliation elle s'épure
pour devenir plus brillante et plus forte, mais quant.à bouleverser ses des-
tin6es, c'est une chose impossible.

Voici ce que disait, dans ce sens, le savant évêque de Poitiers
" S'il est vrai que la principale force et la sécurité d'un peuple reposent

a dans ses alliances, heureux le peuple dont Dieu lui-meme s'est constitu6
" l'allié ! A quelques vicissitudes qu'il soit soumis à cause de ses péchés,

ce peuple ne périra point qu'il n'ait achevé sa mission sur 1a terre. (1.)
" Tel est le noble peuple de France. Le Seigneur l'a adopté dès sa

" naissance.. Par la bouche prophétique, par la parole augurale de son
pontife Remi, il a signé un pacte avec lui dans le baptistère de Reims;

(1) Baronius rapporte le texte suivant, aux années 494 et 512 de ses annales ecclésiadigue3.
Ilinemar, archevque de Reims, allirme que ces paroles furent dites à Cloris par St. Remy,
la veille du baptême de ce prince. Vincent -de Beauvais et d'autres historiens s'en sont faits
les echos:

" Apprenez, mon fils, que le royaume de France est prédestinó par Dieu -à la défense de
Eglise romaine, qui est la seule véritable Eglise du Christ. Ce royaume sera un jour grand

entre tous les royaumes de la terre, et il embrassera toutes les limites de l'empire rOIalin et
soumettra tous les autres royaumes à son sceptre; il durera jusqu'à la fin des temps; il
sera victorieux et prospère tant qu'il restera fidèle à la foi romaine et ne conumettra pas un
de ces crimes qui ruinent les nations; mais il sera rudement Chûtió toutes les fois 4l sera
infidèle à sa vocation."-(Rosier da Maric.)
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et ce pacte tiendra, ce pacte durera. Assurément, les infidélités dont
4 le peuple français se rendra coupable ne seront pas impunies; au con-

" traire, elles seiont châtiées durement, mais elles ne changeront pas les
" conseils do Dieu, toujours fidèle à son serment. Car voici ce que dit le
" Seigneur : " Si lon peut rompre mon pacte avec le jour et mon pacte
" avec la nuit, et empêcher que le jour et la nuit ne viennent chacun en

son temps, alors on pourra rompre aussi mon pacte avec David mon
" serviteur."

" Le David envers qui le Roi des nations chrétiennes s'est engagé, il
" s'est appelé Clovis, il s'est appelé Charlemagne, il s'est appelé saint
e Louis. Les saintes femmes qui ont meld leur action à celle des grands
" monarques, on les a nommées Clotilde, Radegonde, Bathilde ; et de
" combien d'autres noms on les a appelées dans la suite des âges ! Et

parce que la cause de Dieu a été généreusement servie, largement
" défendue par ces illustres chefs de race, par ces membres éminents de

nos familles régnantes, à tout jamais il suffira d'en appeler à leur mé-
" moire pour nous rendre Dieu propice et favorable. Le Seigneur, aussi-
"tct, se souviendra de son alliance et il pardonnera aux géné ations les
i plus reculées en faveur de ces pères, de ces mères, de la patrie, qui
" ont travaillé pour sa gloire, qui ont préparé et étendu son règne ici-
" bas.

" Ce n'est donc pas sans fondement qu'aujourd'hui, sur ce sépulcre
c glorifié et toujours vivant, sur cette tombe mérovingienne qui nous
" reporte à nos premières origines nationales, nous demandons à la sainte
" reine Radegonde de crier avec nous vers le Seigneur pour le conjurer
" de se souvenir de son alliance : Deus me'inuerit testamenti sui, et de ne

pas nous abandonner dans le mauvais temps : Nec deserat in tempore
" malo.

" Car, il est bien vrai, le temps présent est mauvais à divers égards,
" c'est le plus mauvais qu'ait traversé la France depuis quatorze siècles.
" Considérez et voyez qu'il ne reste rien debout. Cette Rome qui est la

c elef de voûte du monde européen, parce qu'elle est la capitale du
" Christ ; cette Roine des Pontifès qui saluaient dans Clovis l'apparition
" d'un nouveau et perpétuel soutien pour le Siége apostolique, cette Rome
" a été asservie par un sceptre odieux et ignoble. Et parce que la France,

sans qu'elle s'en doutât peut-être, n'était plus gardée, n'était plus pro-
" tégée depuis longtemps que par son rôle de protectrice de Rome, Je

"gardienne du tombeau des saints ap8tres et du trane de leur successeur,
nous avons vu la fille tomber aux abîmes à l'heure même où y descen-
dait sa mère.
" Depuis lors, celle qui se glorifiait à juste titre d'être la première

" nation du monde a marché de désastres on désastres ; elle a été roi-
" versée de son rang et Cie sa próéminence. Car 'voici, Seigneur, que
" nous sommes amoindris, diminués plus que toutes les autres nations
" Quia, Doïine, imrnuniti sumus plus quam omnes gentes. A mesure

qu'ellos ont grandi, nous avons été abaissés, et nous sommes aujour-
d'hui petits et humiliés aux yeux de toute la terre, à cause de nos

" péchés Suniusque humiles in universa terra hodie propter peccata
nostra.
" Nous qui dictions nos volontés dans tous les conseils de l'Europe
nous qui parlions haut et ferme dans le monde entier, nous 'n'avons plus
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présentement le droit d'élever la voix ; même pour la défensp des inté-
rêts religieux les plus essentiels, nous déclarons sans détour que nous
ne pouvons plus ouvrir la bouche :Et fuC non pOSSumus aperire os;
et ainsi nous sommes devenus un sujet de confusion et do mécompte
pour tous les catholiques de la terre, qui n'espéraient et n'attendaient,
qui n'espèrent et n'attendent encore le secours divin que par notre

" entremise : Et nunc 1on iossuus aperre os ; onJusio et opprobri)umn
" facti sumus servis titis et his qui colunt te. Les principes manquent, la
" disette d'hommes est devenue si grande dans le camp de l'ordre, qu'on
" ne voit surgir en ce temps ni chef politique, ni chef mititaire, ni prince,

ni prophòte qui nous fasse trouver le salut : 1t non est in tenpore hoc
" princeps, et dux, et pro.plhela.... 2t possimus invenire misercordiam.

Oui, le temps est mauvais, mes tròs-chers frères et pour ceux-là qui
c n'ont pas .la foi dans leur âme, qui n'ont pas l'espérance surnaturelle
" dans le coeur, il n'y a désormais c fondé, il n'y a de logique que le dé-

sespoir. Aussi, que de désespérés autour de nous ! Cortes, si je ne
" croyais pas aux destinées surhumaines de I'Eglise, et si la France ne
" m'apparaissait. par tout l'ensemble de sou histoire, par le spectacle de

l'état présent du monde, par les pressentiments des bons et les oracles
des saints, si la France ne m'apparaissait comme l'instrument réservé de

" la régónéralio religieuse de la terre, moi aussi je dirais adieu à l'espê-
" rance, et je croirais mon pays désormais voué aux furies infer-
" nales.'

PI E iX.

Lo pape, qui, au dire de la Capitale, "l a re9 u le viatique et se meurt,
entouré des médecins qui ne le quittent plus", se porte à merveille, et
l'on peut dire qu'il est rajeuni. Depuis que, selon la belle expression de
M. Louis Veuillot, "Pie IX a doublé glorieusement, toutes voiles dehors,
et à travers tous les orages, ce cap de la durée que la barque éternelle
n'avait jamais franchi", on dirait qu'il commence une vie nouvelle. Sa
démarche, son regard, le timbre de sa voix sont d'un homme dans la
vig'ueur de l'âge, et à juger méme humainement cie l'état de santé du
pape, il n'y a plus, à cette heure, de raison de douter qu'il n'enterre ses
plus grands ennemis.

Voici un nouveau trait de la charité de Pie IX. On sait dans quels
embarras se trouvait l'Eglise latine de Constantinople. Privée de revenus
suflisants pour l'exercice du culte dans les conditions mémo les plus
modestes, et n'ayant rien à attendre des fidèles, réduits pour la plupart à
la pauvreté, cette Eglise avait été obligée d'emprunter des sommes con-
sidérables et se voyait dans l'impossibilité de les payer. On comprend
qu'elles pouvaient etre les suites d'une pareille situation et quel offet
déplorable pour le nom catholique aurait produit dans tout l'Orient une
catastrophe financière. Le saint-père l'a prévenue en envoyant un million,
afin de payer immédiatement toutes les dettes de ce vicariat apostolique.

Un certain nombre de Romains, ne consultant que la génrositó de
leurs sentiments, avaient eu la pensée d'offrir au saint-père un trCne d or
et dc lui faire décerner le titre de grand. Déjà une commission s'était
formée pour organiser un appel aux catholiques du monde entier pour
centraliser les offrandes et les suffrages. M. le marquis Cavaletti, sénateur,
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président de cette commission, crut devoir faire connaître au pape ce
double projet. Il en reçut la noble réponse qu'on va lire, et dans laquelle
Pie IX, tout on louant les bonnes -intentions de la commission, se dérobe
modestement aux hommages nouveaux dont elle voulait l'honorer.

L' Ossarvatore romano du l août publie le texte italien de la lettre du
saint-père au marquis Cavaletti. En voici la traduction

Cher marquis sénateur et fils cn Jésus-Christ,
Les preuves multipliées d'affection filiale qui, chaque jour, me parvien-

nent de tous les points du monde catholique produisent on moi la plus vive
émotion et m'obligent à une gratitude sincòre que je cherche à satisfaire
par la prière on fhveur de tant et tant de fils de i'Eglise, an profit cdes-
quels j'applique chaque semaine le sacrifice dont le prix est infini,la sainte
messe. Pour me rendre au commun désir, je m'appliquerai aussi, s'il plaît
à Dieu. le 23 de ce mois, demandant à Dieu de délivrer notre Italie des
maux si nombreux qui l'oppriment uhaque jour davantage. En ces der-
niers jours, j'ai été surpris, fils très-cher en Jésus-Christ, qui avez été
toujours si attaché à ce saint-siége, j'ai été surpris, dis-je, de la nouvelle
que vous m'avez communiquée qne les bons catholiques se disposaient à
manifester leur amour filial par deux traits nouveaux et vraiment inatten-
dus: l'offrande d'un trône pontifical d'or et l'adjonction du titre de Grand
au nom de Pie IX. Le coeur sur les lèvres et avec la sincérité d'un père
qui aime affectueusement ses enfants on Jésus-Christ,je r6pondrai touchant
lune et l'autre do ces offiandes.

Quant au don précieux d'une chaire d'or, la pensée s'est aussitût pré-
sentée à mon esprit d'employer la somme provenant des oblations catho-
liques au rachat des jeunes clercs, qu'une loi ténébreuse et inouïe contraint
de subir le service militaire. Le clergé est le siége d'or de l'Eglise,et
c'est pourquoi les dominateurs actuels dirigent principalement leurs efforts
contre le clergé, en le dépouillant, on le persécutant, et surtout en rcen-
dant très-difficiles les vocations au sanctuaire, afin de réduire à un nombre
toujours plus restreint les substitutions dans la hiérarchie ecclésiastique,
laquelle, décimée chaque jour par la mort et par les amertumes, laisse des
vides continuels qui nie peuvent être remplis, au grand détriment de
l'Eglise de Jésus-Christ.

Il semble que ces dominateurs ont pris l'engagement de tout détruire,
spécialement ce qui se rapporte à la religion et à lEglisc. Prodigues de
louanges et de subventions pour encourager les ecclésiastiques désobéis-
sants aux évêques et apostats de la foi, ils persistent dans leur système
infernal d'hostilité contre le grand nombre clos bons, uniquement parce que
ceux-ci sont contraires aux doctrines dos persécuteurs et à leurs disposi-
tions antichrétiennes. Mais laissons ces dominateurs aveugles suivre la
voie de la perdition; devenus sourds aux premiers cris de la conscience
et se moquant dos saines doctrines que l'on met sous les yeux, ils se pré-
cipitent sur la pente qui les conduit à l'abîme profond.

Quant au second dessein, de joindre le mot grand à notre nom, une
sentence du divin Rédempteur me revienb à l'esprit. Comme il parcourait,
revêtu de la nature humaine, les contrées de la Judéo, quelqu'un admi-
rant ses vertus divines l'appela " Bon M1aître." Mais Jésus répondit aus-
s:t : " Pourquoi m'appelles-tu bon ? -Dieu seul est bon." Or, si Jésus-
Christ, parlant de lui-même comme homme, a déclaré que Dieu seul est bon,
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comment son indigne vicaire ne devra-t-il pas dire que Dieu seul est grand ?
Grand par les faveurs qu'il octroie à ce même vicaire, grand par l'appui
qu'il accorde à son Eglise, grand par la patience infinie dont il use envers
ses ennemis, grand par les récompenses qu'il prépare à ceux qui abandon-
nent les voies du péché pour s'appliquer à l'exercice de la p6nitence,
grand par les rigueurs de sa justice pour le châtiment des incrédules et de
tous les ennemis obstinés de son Eglise.

Cela posé, je sens le besoin do confirmer ce que je viens d'indiquer.
L'argent recueilli devra être consacré non à l'achat d'une chaire, mais au
rachat des clercs, et l'on continuera de prononcer mon nom comme aupa-
ravant, en répétant cette parole à la gloire de Dieu: alicgmts Dominus et
laudabilis nimis.

C'est là le désir que le père exprime à ses fils très-chers, et on l'expri-
mant il leur renouvelle ses assurances d'amour et de gratitude.

Il est vrai qu'à trois papes véritablement grands ce titre fut donn6;
mais cela advint après leur mort, les jugements dos hommes étant alors
plus sûrs et plis calmes. Que ces trois papes restent grands sur les lèvres
et dans le cecur dle tous ; pour moi, je vous donne avec toute l'effusion de
mon âme, à votre famille et à tous les bons catholiques, la bénédiction
apostolique.

PIE IX, piars.
Du Vatican, le 8 août 1871.

Voici d'après la Voce della verità, un résumé du discours de Sa Sain-
teté à la députation de l'A cadémie de la religion catholique

Dans la variété des questions qui surgissent, il importe surtout de
repousser les tentatives de ceux qui cherchent à fausser l'idée de l'infail-
libilité pontificale. Entre les erreurs répandues à ce sujet, l'une clos plus
venimeuses est celle qui représente l'infaillibilité comme renfermant le
droit do déposer les souverains et de délier les peuples de l'obligation
de leur rester fidèles. Ce droit a été, en des circonstances supremes,
excrcó par les souverains pontifes ; mais il n'a rien de commun avec
l'infaillibilité. Sa source n'était pas l'infaillibilité, mais l'autorité pontifi-
cale. D'après le droit public alors en vigueur, et par l'accord des
nations chrétiennes qui voyaient dans le pape le juge suprême de la chré-
tient6, cette autorité s'étendait jusqu'à juger, mûme civilement, les princes
etles Etats. La situation présente est tout autre ; la mauvaise foi seule peut
confondre des choses et des temps si divers, comme si le jugement infaillible
sur un point de la révélation avait quelque affinité avec un droit que les
papes, sollicités par le vceu des peuples, ont dû exercer lorsque le bien
commun l'exigeait. Le dessein de ceux qui répandent une idéo aussi
absurde et à laquelle nul ne songe aujourd'hui, le souverain pontife moins
que personne, est assez clair. On cherche des prétextes, mûines les plus
fiivoles, les plus éloignés clu vrai, pour exciter les princes contre l'Eglise."

Sa Sainteté a ajouté
" Quelques-uns voudraient m'entendre expliquer et éclaircir la défini-

tion conciliaire; je ne le ferai pas; elle est claire par elle-même et n'a
besoin ni dc commentaires ni d'explications. Il suffit de lire avec un
esprit sincère le décret; son vrai sens se présente tout naturellement.
Mais vous, avec votre doctrine et votre talent, vous n'en devez pas moins
combattre les erreurs qui peuvent tromper les gens sujets à tomber dans
l'illusion et égarer les ignorants."
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C'est un mercredi, 28 août, que le saint -père a v6ritablement atteint
les années et les jours de Pierre ; c'est-à-diro qu'il a r6gn6, comme le
prince des apotres, vingt-cinq ans, deux mois et huit jours.

Ce jour-là, sur la demaride de la jeunesse catholique, le pape a c6lébré la
messe pour obtenir de Dieu le salut de l'Italie. Comme le Christ, en
effet, il semble dire à sa patrie et an ibonde " Ne pleurez pas sur moi,
mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants; parce que voici venir le
jour où ils diront aux montagnes: Tombez sur nous, et aux collines: En-
sevelissez-nous, car si on traite ainsi le bois vert, que fora-t-on du bois
sec

LES PETITES SEIRVANTES DES PAUVIRES.

Au moment où le clergé de Paris se trouvait en butte aux perqui-
sitions domiciliaires, accomplies pour la plupart sans mandat, par zòle gra-
tuit et à l'aventure, Dieu permit que la première commuInauté de remmes
visitéc par les communards fât une maison des petites soeurs des Pauvres.
Tout on haut du faubourg Saint-Antoine, dans le quartier de Picpus, rue
Beccaria, n°. 10, vers les sept heures du soir, lorsque les vieillards se
couchaient et que les petites seurs allaient prendre leur collation, un coup
de feu retentit à la porte de la maison hospitalière. Le coup de feu était
le signal ordinaire par lequel ces sortes d'expéditions s'annonçaient. Qu'on
juge ie de l'émoi de la petite communauté et de la terreur qui se répandit
dans tout l'asile. On ouvre les portos, et une troupe composée d'une
centaine d'homnes se précipite avec tumulte dans la maison. Leur allure
est menaçante, et l'oflicier qui les commando paraît surtout échauffé et
terrible. " Fermez les portes, hurle-t-il avec fureur, placez des faction-
laires, et si une seule de ces femmes essaye de sortir, fusillez-la !"

La supérieure de la maison, celle que l'usage de la petite famille reli-
gieuse appelle la bonne mère, était prsente. De ce ton insolent qui
n'admet aucune réplique, l'officier lui demande à visiter la caisse. La
bonne mère le conduit auprès d'un vieux meuble, on ouvre le tiroir et
expose à ses yeux le trésor de la communauté. Je n'en sais pas le chiffre,
mais il est certain que ce chiffre étonna le capitaine. " Vous n'avez que
cela ? dit-il d'un air de défiance et ct'interrogatio.-Pas davantage,
répondit la supérieure ; c'est là tout ce que nous possédons: les petites
sours des Pauvres sont comme les oiseaux du ciel, elles vivent au jour le
jour. Du resto, monsicur, vous pouvez chercher partout." L'oflicier ne
refusa pas ; elle le conduisit à travers la maison et jusquo dans le dortoir,
où quelques vieillards se disposaient à se coucher, tandis que d'autres
étaient dljà dans leurs lits. Les oreilles cde l'officier entendent dès lors un
concert auquel elles ne s'attendaient pas. Les prières et les supplications
partent de tous cOtés et se m^lent aux injures et aux mal6dictions.

" Que voulez-vous faire à nos bonnes petites soeurs ? C'est indigne,
c'est une honte, vous êtes des lâches ! Mon bon monsieur que devien-
drons-nous, si vous nous les envolez ?" Les vieilles femmes étaient
furieuses, quelques vieillards pleuraient. L'officier se sent troublé et
*s'efForce de rassurer tout ce pauvre monde. " N'ayez pas peur, bonnes
gens, nous ne ferons aucun mal aux sours", leur dit-il. Il avance ainsi
quelque temps ; mais plus il avance, plus il a à multiplier les promesses, et
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plus il s'engage. Il s'arrête enfin. " Ma soeur, dit-il, vous n'avez pas
fermé votre tiroir.-C'est vrai, monsieur, réplique la bonne mère; mais
je n'en ai pas l'habitude : chez nous, vous savez, c'est bien inutile ! D a
tout, du tout, reprend l'officier, il faut le fermer, cela vaut mieux, je ne
connais pas tous les gens qui sont là." Et d'un geste dédaigneux il mon-
trait sa troupe. Il rebrousse chemin vivement, ferme le tiroir sans toucher
à ce qu'il contenait, et en remet la clef à la bonne mère. Le loup furieux
était devenu mouton. Emu et tout à fait radouci, il ne peut s'empêcher
dc dire:

" Je ne savais pas ce que c'était que les petites sSurs; c'est bien beau,
ce que vous faites. . .. se dévouer ainsi à tous ces pauvres vieux!.."

En le voyant si bienveillant, une petite sour, dos plus effrayées dans le
principe, une soeur simplicienne, comme il y en a dans toutes les commu-
nautês, se hasarde d'approcher et de dire

" Monsieur l'officier, nous avons grand'peur. On nous a dit que les
rouges voulaient venir chez nous faire des perquisitions. Vous serez assez
bon pour nous protéger !-Certainement, répond l'officier. Donnez-moi la
main, ajouta-t-il en tendant la sienne, je vous promets que si quelqu'un
vent vous tourmenter, il aura affiaire à moi 1"

Cependant la supérieure offrait à boire aux fédérés. Quelques-uns
seulement acceptèrent, le plus grand nombre refusa, et toute la troupe
prit cong6 d'un tout autre air qu'elle n'était entrée. " Je ne savais pas,
murmurait encore l'officier, ce que c'était que les petites sours !" 1élas
combien d'autres de ces malheureux égarés l'ignoraient aussi! Pater,
dimitte illis !

GR. cuAaON, CURE DE ST. SULPICE A PARIS.

On lit dans la &nlaine de Clermont :
Le prédicateur de la retraite pastorale. M. Hamon, avait été supérieur

du grand séminaire de Montforrand, quelques années avant de devenir
curé de Saint-Sulpice à Paris. Il avait passé parmi nous cinq ans. Ving-
quatre ans s'étaient écoulés depuis son départ. Son souvenir nous restait
cher, et depuis longtemps nous désirions le voir et l'entendre.'

Le voici enfin. Son visage a pali, ses cheveux ont blanchi, son front
s'est dépouillé. On dirait le saint curé d'Ars. Parle-t-il : nous retrou-
vons tout entier l'orateur de nos retraites du séminaire. Mêmes élans
dans le ceœr, même abondance de doctrine, même sûtreté de mémoire,.
mones accents d'apêtro.

Un respect pro[bfnd de la parole sainte est la première loi de M. 1amon.
Détails et ensemble, tout est préparé avec soin. L'inépuisable richesse-
du fond est distribuée dans un ordre parfait. La forme réunit la gran-
deur et la grâce, la simplicité et l'énergie, la correction et le goût. On
sont l'écrivain dans ses discours comme l'orateur dans ses écrits. Nul
mélange profa.ne. Chaque trait respire la sainteté de li source où il fut
puisé. C'est la substance et la moelle des écrivains sacrés, des docteurs
dc l'.Eglise, des grands théologiens, des auteurs ascétiques.

La force et l'onction le caractérisent. A quelle hauteur il nous em-
porte et quel horizon il déploie autour de nous dans ses considérations sur
le divin sacrifice, sur le saint ofico, sur lo zèle pour le salut des Mmes ! A
quelles douces effusions il s'abandonne dès qu'il s'agit de ses amis pré-
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férés, les pécheurs, les malades, les pauvres, les petits enfants ! Quels san-
glots dans sa voix quand, avec les paroles mêmes de Jérémie, il nous mon-
tre la patrie abaissée et souffrante, et nous appelle à travailler selon nos
forces à briser les chaînes que lui forgea l'impiété !

En quel orateur avez-vous rencontré une autorité pareille à celle de ce
vieillard de soixante-quatorze ans, qui, après avoir été, depuis l'enfance,
un modèle de dévouement pour les autres et d'abnégation pour soi-même,
se présente dans une assemblée de prêtres, s'incline confus, se frappe la
poitrine et tremble à la pensée du compte qui lui sera demandé pour les
dix-neuf mille messes qu'il a dites jusqu'à ce jour !

A la suite de chaque entretien on éprouvait le regret de ne pouvoir
graver en sa mémoire, ou plutôt en son cœur jusqu'aux moindres paroles
de ce qu'on venait d'entendre. Plusieurs disaient : avec quel bonheur on
lirait et on relirait ces excellentes choses présentées sous une forme aussi
saisissante ! Les discours et conférences de M. Hamon formeraient un
code complet dos devoirs du sacerdoce.

Une remarque nous a frappés. Après avoir passé par les vicissitudes
qui ont aigri ou assombri tant de caractères des mieux trompés, après
avoir assisté au pillage, à 'incendie, à l'assassinat; à la profanation des
choses saintes, aux mille horreurs que l'on sait, M. Hamon nous est arrivé
avec un calme et une sérénité d'âme incroyables. En lui, point de décou-
ragement. Au milieu des amixissements et des défections de tout genre,
son z'le est resté aussi aimable et aussi aimant ; sa conversation est tou-
jours affectueuse, douce, enjouée et charmante.

ANDRE SABOUL, SERGENT AU ;e. DE LIGNE.

Nos lecteurs ne liront pas sans intérêt le récit suivant rapporté par la
Semaine Religieuse de Paris.

C'était le 18 aofût 1S71 au soir ; l'heure avançait et le jour commen-
çait à baisser, Dieux fois djà nous avions dâ changer de place à notre
ambulance, pour essayer de la mettre à l'abri des éclats d'obus et de la mi-
traille. Nos derniers blessés allaient prendre le chemin du village de
Châtel-Saint-Germain, et nous nous apprftions à les suivre, lorsque nous
vîmes arriver un sergent du 60e de ligne, dont le bras avait été broyé par un
éclat d'obus. Il venait du champ de bataille, seul, et il marchait d'un pas
ferme, supportant d'une main son bras cassé, qui ne tenait que par un
lambeau de chair et par un fragment d'êtoffe.e ' Qu'on l'emmène au
village avec les autres, dit notre mêdecin-major en le voyant arriver.
J'intercédai pour qu'on lui applicuiât de suite un premier pansement.

Docteur, je vous en prie, voyez quelle horrible blessure, et il est venu
seul, à pied, du champ de bataille.-Eux bien, mon cher abbé, dit aussit6t
le major, voulez-vous m'aider à le tenir, et quoi qu'il se fasse tard, nous
allons le tirer d'embarras ? " Nous le fîmes asseoir un peu, à l'abri, contre
le talus. M. Allaire, avec la merveilleuse dextérité qui le distinguait, eut
vite fait de rectifier la blessure, de scier les pointes de l'os brisé, et il
acheva de détacher le bras. Le sergent était admirable d'énergie, me
regardant fixement, car M. Allaire lui avait défendu de tourner la tête de
son côté. Quand tout ftt fini, nous lui mîmes sur les épaules sa capote en
glorieux lambeaux. Il refusa de prendre place sur un cacolet : " Si le
village est à dix minutes, j'irai bien à pied.-Je vais vous conduire à
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travers la prairie et vous mettre sur le chemin, " lui dis-je en le prenaat
par son bras restant. A peine avions-nous fait quelques pas qu'il s'arrêta,
un obus venait à quelques pas d'enfoncer un caisson, tuant un chcval et
blessant deux hommes. Jusqu'à ce moment, la douleur avait été si vive
quil ne s'était pas aperçu ide l'effroyable canonnade qui nous couvrait de
projectiles. " Est-ce qu'ils on voudraient à mon autre bras ? s'é
t-il en tournant ses regards vers la ferme di Moscou, que l'artillerie prus-
sienne battait avec fureur.-Quel beau soldat vous êtes, lui dis-je avec
admiration quelle force et quel courage vous avez ! " L'héroïque soldat
tira alors de sa poche un petit livre tout couvert de son sang versé pour
la patrie : " Voilà, monsieur l'aumûnier, dit-il, ce qui me donne la force et
le courago. " C'était l'inita tion de Jésus- christ.

Assez d'autres ont combattu et sont tombés cn héros ; l'histoire ne dira
pas leurs noms et la postérité i sera pas leur gloire ; pourquoi ne pas
saurer de l'oubli un de ces obscurs héros dIu 14, du 10 et du 18 août ? Il
s'appelait André Saboul, sergent au 00e de ligue.

M. LeABE HARTMANN ET LE CITOYEN PAGET A L'RIOTEL-DIEU DE PARIS.

Le jeudi 27 avril, le citoyen Pagot (Lupicin), accompagné d'un éco-
nome et de quatre autres eim)loyés, vint s'emparer de la direction de
l'H[tel-Dicu. Après avoir consacré les deux premiers jours à visiter les
caves et à désorganiser le sorvice, ces messieurs firent venir le premier
aumênier, M. l'abbé Hartmann, pour lui signifier qu'ils n'avaient pas
besoin de ses services. " Vous peut-titre, messieurs, reprit l'aumênier ;
mais tous ces malades, croyez-vous qu'ils aient les même sentiments, et
n'êtes-vous pas pour la liberté de conscience ?-Oui certes, repartit le
directeur ; aussi je vous autorise à revenir voir vos malades.-Mais cela
ne suflit pas ; voulez-vous supprimer le culte ici, dans l'Hftel-Dieu ? La
commune, que je sache, n'a Pas encore fait cde décret dans ce sens. "

Au lieu de répondre, le citoyen Paget s'écria " Voyons, êtes-vous
pour la commune ou pour les Versaillais ?-Mais, dit l'aumênier,jo n'ai
pas à mue prononcer sur cette question ; je suis ici sur un terrain
neutre.

-Celui qui n'est pas peur nous est contre nous, c'est ('Evangile qui l'a
dit.

-L'Evangile a dit aussi qu'il faut avoir la simplicité de la Colombe et
la prudence du serpent ; je vous ai répondu simplement et prudemment,
qu'exigez-vous de plus .

-~Bien répondu, dit alors un clos assesseurs de cet étrange tribunal;
oui, M. le curé a raison.

Le directeur grommela quelque chose entre ses dents et congédia " M.
le curé.

Celui-ci crut devoir rester en possession de son appartement jusqu'à
nouvel ordre ; mais le lendemain dimanche 80 avril, é tant sorti, après s a
messe, pour assister à un service funèbre, il fournit aux commuueux, sans
le vouloir, l'occasion qu'ils épiaient. Aidés d'un serrurier, ces bons admi-
nistrateurs pénètrent chez M.I'aumOnier, enfoncent le secrétaire, prennent
l'argent qui s'y trouve, mettent les scellés sur le reste, et disent bien haut
que . le curé s'est sauvé.

Deux heures après, celui qu'ils croyaient bien loin rovient, s'étonne du
désordrb qui règne dans son logis, et va s'en plaindre au citoyen direc-
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teur. £ Je devrais vous faire arrêter, lui dit celui-ci; sachez que désor-
mais vous ne devez ni entrer chez vous ni sortir de ]a maison.

Le cas était embarrassant et la sentence inattendue.
Cependant le prêtre prisonnier va chanter la grand'nesse comme à por-

dinaire et fait son prne comme si lon Ct été aux meilleurs jours. C'était
le troisième dimanclhe après Pâques. Les promiòre paroles do lvangile
étaient celles-ci : Encure unl peîu de temps, et vous ne me verrez plus, et
Un peu de temps encore, et vous mie reverrez. L'allusion, fortuite en appa-
rience, portait l'espoir dans les âmes. Dans toutes les persécutions, en
effet, PEglise a pu dire à ses enfants, comme son divin fondateur, u
de temps encore et vous me reverrez. Et toujours elle a tenu parole, car le
droit et la vérité ne sauraient périr.

A partir CIO ce jour, le pauvre aumnicr dut s'installer comme il le put
dans la maison, et passer la nuit au milieu dos malades, puisque, CIe par la
liberté communale, il lui était interdit cie rentrer chez lui.

Le jeudi 4 mai, un commissaire de police, qu'on crut etre Dacosta, vint
bouleverser le logement et les meubles (le M. l'aumûinicr pour y chercher
des armes, car on vous accuse, lui disait-il, d'avoir conspiré contre la com-
mune. " C'était l'éternel grief contre tous les honnGtes gens. D'aumnier
a beau protester que pour toute arme il ne possède qu'un canif, (n visite
tous ses papiers, on renverse tous ses tiroirs, on met tout sans dessus
dessous. Miais dl'armes point. \lors l'économe ù3emande la clef du tronc
de l'église. On lui répond gu'il faut trois clefs pour Pouvrir et qu'elles
sont on diverses mains. Cela l'étonne ; il n'aurait pas, quant à lui, ima-
gilé, dans l'intérêt de sa caisse, une telle précaution. i n'insiste pas,
et. toute réflexion faite, il fait rendre à l'aumônier son argent, puis le con
duit chez le citoyen Paget (Lupicin).

" Au nom de la commune, dit cet homme au prtre, vous devez sortir
de l'Hûtol-Dieu. Puis mêlant, comme tous ses pareils, l'ironie à la cru-
auté, il ajouta : Du reste, vous devez vous estimer heureux ; grâce à
moi, vous voilà persécuté

-Je vous demando deux choses, dit 'aumûnier, d'abord l'autorisation de
venir dans la journée voir mes malades, et ensuite un ordre formel, signé
de vous, cde quitter la maison, afin qu'il soit bien constaté que je cède à la
force et que je n'abandonne pas mon poste.

-Trs-volontiers, reprit le citoyen, et il se mit à son bureau.
Là. d'une main mal assurde, il rédigea l'étrange billet que l'on va lire

et qui n'est pas une dos pièces les moins curieuses de cette époque néfaste.
.ous avons pu nous procurer cet authographe dont voici le ftC-simile par-
faitement exact

AD.MlN'isTRATI oN oE£NERALE

L'ASSISTANCE PUBLIQUE

A PARTS.

HOTEL-DIEU, Paris, le 4 mai 1871

Monsieur,
Je vous donne l'ordre de quitter immédiatement l'appartement que vous

occupez dans l'hitel-Dieu, à titre de premier aumônier.
Partisan de la liberté de penser, je vous permets cde venir tous les jours
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de dix à 4 heures visiter les malades qui croient avoir besoin de votre mi-
nistère.

Salut et Egalité,
Le Directeur,

]AGET LUPIOIN.
Monsieur Hartmann, ier Aiunmnier».

Le grotesque ici le dispute à l'odieux. C'était un signe du temps.
Néanmoins il fallut s'exécuter. A partir du jeudi 4 maijusqu'au dimanche
14, M. l'abbé Hartmann dut loger au dehors et revenir dans les salles de
dix à quatre heures pour y accomplir son ministère.

Pendant ce temps, l'administration Paget (Lupicin) exerça contre la reli-
gion et les personnes qui la représentaient toutes les vexations possibles. Le
crucifix, les statuettes, les autels des salles, 'eau bénite, tous ces emblèmes
de la superstition furent enlevés. Les religieuses durent déposer leurs voiles
et revêtir un habit séculier on les obligea même, dans les derniers jours,
à porter une ceinture rouge. Elles subirent toutes ces indignités pour ne
pas abandonner leurs chers malades. Un peintre dévoué aux idées de
la commune fut chargé d'effacer, devant le nom des saints, au-dessus des
portes et dans les escaliers, la lettre S. Une seule, paraît-il, résista à
l'opération, celle qui précédait le nom de Landri, évêque de Paris, fonda-
teur de l'Hôtel-Dieu au septième siècle. Ce fait, qui ne tenait on rien du
prodige, fut rapporté à ces messieurs. Ils on furent frappés et ordonné-
rent qu'on écrivit en lettres rouges le nom et le titre du saint évêque.
Quant aux autres saints, ils furent tous sacrifiés. On substitua à leurs
noms ceux des médecins célèbres et de quelques grands hommes tels que
Voltaire, Rousseau, Gustave Flourons, etc.

Quand tout fut bien en ordre, les amis vinrent visiter la maison. C'é-
taient d'abord les dames déléguées pour venir inspecter les salles. Elles
étalèrent aux yeux des malades leurs ceintures rouges et se déclarèrent
satisfaites. Puis ce rut le tour des notabilités plus ou moins marquantes.
Le père Duchesne lui-même, l'ami des bons patriotes, vint honorer de sa
visite l'asile de la souffrance. Il fut cynique là comme ailleurs. Une soeur
lui ayant dit " Vous en voulez done bien aux prûtres ?

-- Non, dit-il, j'amuse le public et. . . je gagne de l'argent. Ces deux
mois de commune m'ont valu 20,000." Voilà les amis du peuple

Au milieu de toutes ces impiétés, il se produisit chez les malades un
mouvement religicux très-sensible. Jamais ils ne s'approchèrent autant clos
sacrements, jamais, autant que ces mauvais jours, ils ne crurent avoir be-
soin du ministère du prêtre. Le but du directeur, et de l'économe, 't du
peintre était manifestement manqué. Ils avaient pu dépouiller et gratter
les murs ; ils ne pouvaient eihcer dans les âîmes les traces de leur bap-
tême ; ils ne pouvaient surtout composer pour la douleur dos consolations
meilleures que celles ce Dieu.

Le 14 mai, lassés de voir tous les jours, pendant six heures, la soutane
du prêtre se promener dans les salles, honteux peut-être de leués procédés
et de leur insuccès, les cinq hommes ce la commune décidèrent qu'il fal-
lait on finir avec cet homme noir et le conduire à son archevêque. Heu-
reusement un infirmier fidèle entendit cette délibération et en fit part en
temps utile à M. l'aumênier, qui dès lors jugea prudent de ne plus revenir
avant le moment cIe sa délivrance. Le second aumênier, M. l'abbé Hur-
teaux, qui jusqu'alors avait été souffrant et à cause cde cela laissé libre, fit
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les derniers efforts pour remplir avec ses propres fonctions celles de son
collègue absent. Son zèle dut suppléer à ses forces, car cet état de choses
dura jusqu'au 27 mai.

Ce jour-là, la commune agonisait dans des flots de sang, Paris rentrait
dans l'ordre, et l'HIôtel-Dieu voyait partir sans regret son zélé directeur.
le citoyen Paget (Lupicin) (1).

CH RONIQUE .Du IMOs.

Depuis l'envahissement du domaine pontifical, Rome est devenue un
repaire do voleurs, d'incendiaires et de brigands. Tous les jours les pas-
sions révolutionnaires viennent jeter leur écdme immonde autour du
Vatican. Voilà un digne complément de l'usurpation Italienne. Accourez
tous, désouvrés de tous les pays, bohêmes ivres de pillage, bêtes fauves à
face humaine ! La ville où s'étaient réunis les évêques du monde catholique
assembles en concile est aussi la ville où se donnent rendez-vous toutes les
turpitudes et toutes les infamies. Accourez tous, Victor-Emmanuel vous
accorde sa protection qui n'en est pas moins réelle pour être latente et
non-avouée. Venez l'aider à marteler l'édifice de la Papauté. Sus aux
hommes de l'ordre ! Car la populace est là menaçante et prête à les
frapper. Sus aux corporations religieuses ! car les décrets d'expropria-
tion arrivent et l'oi commence à démolir les monastères ! Sus aux pré-
cheurs de la véritó ! Car des feuilles jettent à la face du monde entier les
mensonges les plus hideux et les calomnies les plus basses.

Comme elle est transformée cette ville imposante par ses souvenirs, par
ses monuments et par ses ruines 1 le Pape n'est plus qu'un prisonnier là où
il était le plus paisible et le plus auguste des souverains. Là où fleuris-
saient tant de grandes institutions religieuses, scientifiques et artistiques,
on voit surgir des associations secrètes et des clubs de libros-penseurs.
Tout change : il semble que c'est une époque de ruines, et les couvents de
religieux s'effondrent sous le marteau révolutionnaire.

Il vient de se fonder à Rome une association nouvelle ayant nom
Société Aljieri, et " quiconque désire être reçu sociétaire doit avoir les

certificats suivants :-L'unité nationale pour base de ses principes poli-
tiques ; la libre-pensée pour ses principes religieux ou dit moins appar-
tenir à un schisme quelconque combattant le catholicism.-En politique,

"il faut soutenir, propager et répandre l'idée que l'alliance entre l'Alle-
" magne et l'Italie est un devoir, comme en religion, combattre par tous
"les moyens lo catholicisme on appnyant le protestantism.-On doit s'ef-
"forcer de procurer l'abolition de la Papauté, l'éloignement du Pape de
" 1ome, et que les droits civils soient enlevés aux prêtres.--Au cas dle
" guerre avec l'étranger, la société doit descendre sur le champ de l'action
" avant même que la guerre soit formellement déclaré : en brûlant le plus

d'lises possible et spécialement le Vatican ; on forçant à émigrer
tous les prêtres et tous ceux qui ont, Clos principes manifestomcent hostiles

" à la nation ; en excitant les masses aux traditions historiques des
vêpres.

(1) Pour être juste, nous devons ajouter, -à lhonneur du citoyen Paget, qu'il ne voulut

Jamais consentir à l'incendie de l'ôtel-Dieu. Cette bonne action lui vaudra peut-être Son
acquittement. il est des temps oi c'est un vrai mérite que d'ôviter d'être un incendiaire
ou un assassin.
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Voilà un programme qui se manifeste crflment et sans ambages. Ses
prétentions sont clairement affichées : consolidation de l'unité Italienne.
et renversement dle 1'Eglise et de la Papauté. Ce n'est certes pas à la
Société Alfieri qu'on pourrait fhire le reproche d'agir àI la sourdine et par
biaisements. Elle est sinistrement sincòre.

.A eûct6 de cette société qui est un produit indigène est venu s'établir
une autre association d'importation étrangère, mais plus terrible encore
parce qu'elle a des ramifications dans les états les plus puissants de l'Eu-
rope. L'Internationale a bâti l'un die ses châtean-forts à Roee aux
aPplaudissements clos révolutionnaires. Elle s'est déjà mise à l'euvre ;
les grèvistes, les mécontents de tous les partis, les associations de travail-
leurs viennent se ranger sous son contrôle, et c'est sous sa direction que
les sociétés ouvrières d'Italie doivent venir s'assembler cn congrès. L'In-
ternationale a ses organes chargés d'éclairer les esprits dlans son sons.
L'encens s'échippe en énormes tourbillons autour de cette nouvelle
Décsse. OJn la prû'no comme ces majestés débommai res qui ne veulent que
du bien aux peuples et aux individus. Dans son enthonsiasme, Plun des
journaux de Roie s'écrie : I Mazzini était un astre. mais l'Internationale

est un soleil, et le soleil fait pâlir tous les astres. "-"; Pardon. 'épliqulie
to organe modéré, l'Internationale que vous appelez un soleil n'est

qu'une l«mpP (i pétrole. "
Ainsi l'idée révolutionnaire se popularise tous les jours dle îlns en plis.

On veut abattre PEglise, et lon crie : A bas les prêtres ! à bas le Pape r
On vent renverser lordr social et politique, et l'on crie " Vive Gari-

baldi ! Vive Mazziîi 1' On veut détruire les temples et les monuments,
et l'on crie : . Vive le pétrole ! On veut frapper de mort ces hommes que
des feuilles impies appellent " les vils mercenaires dit Pape, ces soute-
4 nur*s felonls du trdnc et de lautel." Tous les partis se mettent à
l'oeuvre. Les vocifóôrations et les blasphèmes retentissent de tous c6tés
les coups de feu se multiplient et des torches enflammnées p)romïèneut l'in-
coudi0 sur les édifices.

il y aurait tout lieu de croire que Roie se trouve transformêe en une
géhenne, si à eûîté dle cc bourbier humain il n'y avait un grand nombre
d'âmcs d'élites, d'ardents défenseurs de la f'oi, d'appuis zélés (de la Pa-
pauté, et ai-dessus de tous Flauguste Pie IX, la plus grande figure du
XIXème siècle.

Le noble rieillard voit tous les jours se déchaîner contre lui les tempû-
tes humaines. Il voit ses défenseurs tomber sous le poignard ou les balles
des assassins il voit les Communautés religieuses prodre le chemin de
l'xil; il voit un gouvernement inique s'emparer de la prpriét ecclésias-
tique que la munificence des chrétiens a fondée depuis dix-huit siècles.
Mais il voit aussi les hommages du monde catholique converger vers lui.
Il donne audience aux députations cde toutes sortes, aux enfants comme
aux ministres et aux ambassadeurs.

Malgré ses malheurs, cet homme providentiel regarde favoir avec
confiance, guidé par l'amour de son Dieu et par sa confiance inaltérable
aux promesses du Christ. "l Oui, dit-il, la durée de mon pontificat, par
" mille éprouves clos jours prêcédents, est extraordinaire, mais elle le

porte à croire que le Seigneur aura encore Les vues sur moi et rio réserve
peut-être la joie de voir triompher sa cause." Oui, le jour du triomphe

viendra. Alors le chant du Te Deui retentira dans toutes les églises catho-
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liques du monde, et Dieu pourra permettre alors à son fidèle serviteur
de quitter cette terre avec une aie ivre de joie et de reconnaissance.

S'il arrivait à l'une dCe nos planètes de dévier de sa ligne de rotation
autour du soleil, et de diriger sa course à travers les Cieux vers un point
fixe. aussitft on verrait tout le mondé des astronomes braquer leurs lunet-
tes vers le firmament et suivre k travers les Cieux l'astre vagabond. Ce
phénomène étrange deviendrait le sujet d'une foule de théories nébuleuses
et Pon se demanderait quelles perturbations 'vont s'opérer dans le méca-
nisme céleste. Il en est de même pour le monde diplomatique. Dùè
qu'un souverain s'achemine à travers ses Etats vers le territoire d'une
puissance voisine pour rencontrer un autre souverain, aussitôt on se
demande quel est l'objet d'une pareille démarche. N'est-ce qu'un simple
voyage recommandé par des précepteurs d'hygiène ? S'agit-il d'une visite
de convenance et dO courtoisie ? S'agit-il d'une de ces alliances secrètes
à la faveur desquelles on peut lancer (les armées sur un champ de batailles
sans crainte d'être molesté par un voisin ? Veut-on essayer, par un funeste
contre-poids, de renverser l'gnilibre des pouvoirs ? On s'interroge, et
chacun résout à sa manière ces questions d'une importance probléma-
tique.

Que n'a-t-on pas dit à propos de l'entrevue des Empereurs d'Allemagine
et d'Autriche ? Un prétexte avait été mis en avant pour leurrer l'esprit
du public: celui de rógler certaines difficultés financières sur un ceminin
de fer de Rouma nie, petit royaume où règne un prince de la maison de
Hiohenzollern. Le but apparent était de défendre les intérêts des prus-
siens, porteurs d'obligations de ce chemin de fer. Mais comment croire que
le Chancelier d'Allemagne n'a pas ou intention de faire de cette diificulté
une complication internationale, puisqu'il a demandé au Sultan de Turquie
d'exercer sa suprématie nominale sur la, Roumanie, puisqu'il a mnis en cause
un pays limitrophe, celui de l'Autriche. N'est-ce pas là un moyen employé
pour faire reprendre à la Prusse une attitude plus saillante dans la question
d'Orient ? Mais CIe quel (Cil la Russie verrait-elle une telle ingérence ? Et
puis on parlait alors d'une alliance austro-françaisc, et ne voulait-on Pas
la détourner ? Des petites causes on peut faire ,jaillir de grands effets, et
Bisinark doit connaître cet art-là mieux que tout autre.

Ces fameuses conférences de Gastein et de Salzbourg ont en lieu. Les
principaux articles du mémoire soumis à François-Joseph se résument
comme suit :-une constitution militaire uniforme pour les deux pays au
moyen de laquello on assurera le maintien de la paix ci Europe, et l'on
combattra l'élément social qu'on commence à considérer comme une puis-
sance ; action commune contre la restauration du pouvoir temporel du
Pape, et lutte contre l'ultra-montanisme en faveur des intérêts protes-
tants ; consolidation de l'Alsace et de la Lorraine dans l'Empire germa-
nique ; couronnement solennel de Guillaume comme Empereur d'Alle-
magne on présence de François-Joseph. Dans ces articles, tout semble à
l'avantage de l'Allemagne, et Pon fait entendre à l'Autriche qu'elle pourra
s'étendre jusqu'aux bouches du Danube.

Par quels arguments lAutriche serait-elle entraînée ? M. de Bismarç
lui dit: " Je ne puis laisser derrière moi un empire qui n'est pas lié à ma
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politique, et qui, d'un moment à l'autre, pourrait me prendre entre deux
" feux. Il me faut l'appui cordial, absolu de la Russie ou de l'Autriche.
" Comme Allemand, j'aime mieux m'attacher à l'Autriche avec qui tant

d de sentiments nous sont communs. Unis, nous défions la Russic et la
" France. Si vous hésitez, je ne perdrai pas mon temps, et je ne laissera
" pas la France reprendre ses forces: immédiatement j'appelle à mon aide

la Russie et nous dépeçons l'Empire d'Autricho."
Comment résister à ce brutal argument. Il fallait choisir ou la paix ou

la guerre. Or la maison des Hapsbourg menaçait ruine sous le dualisie
plus accentué que jamais qui existe entre les Allemands et les S:aves
d'Autriche. Il était donc d'importance majeure d'arrêter avant tout le
travail de dislocation qui se fait à l'intérieur, et de ne pas s'engager dans
une querelle d'équilibre européen. Il fallait done se résigner et accepter
les conditions dû chancelier d'Allemagne, et c'est ce qu'on a fait.

Il y a loin de là à la question des chemins le fer roumains. Mais voici
ce qui se prépare. Depuis que la maison des Hohenzollern domine sur
]'Empire germanique, la Prusse veut compléter l'unité nationale (les popu-
lations tudesques. Elle poursuivra l'exécution de ses desseins avec tena-
cité. Et il viendra un jour où l'Autriche, précipitée dans une crise,
abandonnera les provinces allem)andes qui lui rester t. D'ailleurs, ce sont
là les aspirations (le ces provinces depuis les immenses succès de la campa-
gne de France, et depuis que des savants d'Allemagne ont essayé de cons-
tater que la race germanique est supérieure aux autres races moralement
et physiquement.

L'ajournement de la session semble avoir produit un calme relatif dans
les affaires françaises. Plus de ces véhémentes discussions, plus de ces
débats passionnés dont retentissait la chambre Législative. Auxjournaur,
seuls maintenant il appartient de donner le coup cde dont aux honorables
Députés à propos des inesures qu'ils ont fait adopter. Le silence ne peut
se faire complètement autour cles questions nationales. •Car les journa-
listes se sont donné pour mission sans trûve de les commenter à leurs
points de vue multiples ; et trop souvent on considère ces questions comme
une proie que chacun peut gruger ou dévorer à son gré.

L'Assemblée Nationale a certainement fait beaucoup. Voici comment
M. Thiers, dans un message qu'il lui adressait le 14 septembre dernier,
résume l'exposé des travaux législatifs :-" Conclure la paix, ressaisir les
ròncs du gouvernement ê)arses ou brisées, transporter toute l'administra-
tion dCO Bordeaux à Versailles, dompter la plus terrible insurrection qui
fut jamais, rétablir le crédit, payer notre rançon à l'ennemi, veiller chaque
jour sur les incidents de l'occupation étrangère pour en prévenir les suites
quelquefois très-inquiétan tes, entreprendre une nouvelle constitution de
l'armée, rétablir nos relations commerciales avec tous nos voisins, arriver
enfin à la libération du sol qui, chaque jour, s'avance, 'essayer d'établir
l'ordre dans les pensées après l'avoir rétabli dans les actes ; voilà depuis
près de huit mois ce que nous faisons ensemble."

La France n'a pas osé choisir une forme de gouvernement définitive.
Elle est sortie du provisoire pour tomber dans le transitoire ; elle devra
attendre trois ans, terme de la prorogation des pouvoirs de M. Thiers, avant
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de prononcer sur la grave question de la République ou de la Mo-
narchie.

Les espérances de la droite de l'Assemblée ont été grandement déçues.
Mais rien n'est perdu encore. Les monarchistes devront travailler avec
plus d'énergie et avec plus d'ensemble pour préparer le triomphe de leur
cause. La France peut encore revenir aux traditions séculaires du passé
et sortir de cette voie d'indécisions, d'instabilité et de tourmentes révolu-
tionnaires où elle est engagée depuis plus dle 80 ans.

Il faut tenir compte à l'Assemblée de Vrersailles des travaux qu'elle a
accomplis, comme des mesures qu'elle a adoptées pour réprimer l'insurrec-.
tion communiste, pour le désarmement graduel des gardes nationaux qui
étaient presque tous des hommes de révolte, pour la réorganisation de
l'armée, pour l'établissement des lois pénales contre l'Association interna-
tion ale des ouvriers, pour le proiipt paiement de l'indemnité de guerre
afin de reculer de plus en plus les bornes de l'occupation prussienne.

Il fait bon de voir le pays se relever de ses désastres avec une rapidité
dont tout le monde s'étonne. Les cadres militaires se remplissent, les
ruines se relèvent, les finances font merveille aux yeux de messieurs les
Treutons, et tout se trouve dans un immense travail de reconstruction. -Ce
n'est certes pas le patriotisme qui fait défaut à la France, mais il lui faut
l'unité politique.

La session du Parlement anglais qui est close depuis assez longtemps
a été orageuse et semée de difficultés pour le Cabinet de Gladstone qui
est au pouvoir. . Ce dernier et M. DisraUli se jettent réciproquement le
blâme sur l'insuccès général des mesures qui ont été présentées, mesures
qui, pour la plupart, ont rencontré des délais considérables ou même ont été
entièrement renversées. Il est étonnant que le ministère, malgré la ma-
jorité notable qu'il possède, ait subi autant d'échecs. Ainsi les bills sur
le scrutin secret, les licences, la marine marchande, lPóducation en Ecosse
et autres, ont di être abandonnés, non à cause de leur peu de mérite, mais
à cause de l'esprit d'antagonisme des partis politiques.

La lutte, est surtout faite sur une grande échelle entre la chambre des
Lords, qui représente la noblesse, et la Chambre des Communes qui repré-
sente le peuple. L'une et l'autre ont des idées et des principes diffé-
rents. L'une marche sur les brisées des anctrcs et veut conserver les
institutions du passé, tandis que l'autre s'achemine vers le radicalisme. Il
y a deux écueils à éviter ; et il faut qu'un terme moyen de conciliation
se produise pour établir l'harmonie entre ces deux forces gouvernantes
de la nation.

C'est probablement à causo de cet asprit d'antagonisme qui a r'gn
durant toute la session que le bill relatif à l'abolition de l'achat des
grades dans l'armée a rencontré tant d'opposition. En présence des
désastres de la France, le cabinet de Gladstone avait jugé, qu'il
fallait opérer de grandes réformes militaires. Le système d'achat des
commissions était une préférence donnée aux privilégiés de la fortune et
tendait à exclure les hommes d'un mérite supérieur, mais pauvres.
Les nobles Lords qui étaient ouvertement adversaires à ce changement
ont tellement et si longtemps entravé cette mesure, que M. Gladstone,
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faisant brusquement litière de lcUrs votes, la fit sanctionner par la Reine.
On dit que cette manière dle trancher une diaiculté était un véritable
coup d'Etat.

Dans lnsemble, la session anglaise a été témoin des eflorts du gou-
vernement de marcher on avant à grandes enjambées, tandis que l'oppo-
sition a travaillé avec persistance pour le maintien du Statu quo.

Uln tel état de choses ne saurait durer longtemps. -L'A '- erre a
assez cde dangers à redouter à l'extérieur, sans établir lans s . *des
éléments dle troubles. Il y a tout lieu de croire que ce ne 1i qu'une
èrisc passagère et que le peuple anglais, avec cet esprit élminoniènM t pra-
tique qui le distingue, rétablira avant tout cette harmonio qui a fait sa
force politique et sa richessse matérielle par le passé.

e *

Les 6vònements en Canada n'ont rien de particulièrement saillant. La
question des chemins de for préoccupo toujours les esprits. Des comtés
souscrivent libéralement pour obtenir ces voies faciles cie communication
qui portent la richesse clans les localités les plus éloignées. L'améliora-
tion de nos voies navigables est plus que jamais à l'ordre du jour en vue
du commerce croissant. C'est là une des conditions essentielles à rem-
plir si l'on veut que lOs produits cde l'Ouest s'écoulent on grande quantité
par les caux canadiennes.

La politique générale du pays chûo l en attendant que la session pro-
chaine du Parlemeint fédéral 'ouvre. Il y a Cu plusieurs conférences à
propos dlos moyens à prendre pour attirer sur nos bords l'émigration
étrangère. Assurément c'est là une ouvre dont on peut attendre d'excel-
lents résultats. Notre Province ne peut pas se vanter d'avoir 66 heureuse

jusqu'à présent on tait d'immigration. Cependant nous devons constater qu'il
y a ou progrès cette année ; et l'on nous fait espérer qu'il y aura bientôt
un courant considérable d'émigrés Belges et Alsaciens. Tant mieux ! Ce
n'est pas le territoire qui nous fait défaut. Ils auront leur place au soleil
et un sol généreux pour leur pr-ocurr l'aisance.

Ontario et Québec ont ou respecti'vement leur exhibition provinciale. Les
visiteurs ont afflué par milliers et ont su apprécier hautement les perfec-
tionnements qui ont été faits dans les arts, l'industrie et l'agriculture.

Il importe cie bien connaître ios ressources multiples. Voilà pourquoi
on a mis en avant l'idée CIO fonder une exposition générale pour toute la
Puissance. On aura par ce moyen une vue d'ensemble plus large, une
arène plus étendue offerte aux concurrents, un plus puissant stimulant pour
rivaliser de progrès. Si ce projet se réalise, il convient que Montréal
devienne le siégo de cette exposition. Cela lui appartient à plus d'un titre.
Elle est la métropole commerciale et elle représente aussi le plus effecti-
vemnent le mouvOment progressif du pays,

E. PBIUDUoMMBME.


